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AVIS 

Sur la dijiribudon d^s Pièces de Théhrt^^ 

^ o u s avons ctu devoir donner ces 
pièces dans leur ordr-e chronologique , 8c 
ne pas Téparer^ comme oji Ta fait danst 
r édition de Khell^ ries tragédies des co^ 
médies. _ . :: 

On aime à fuivre, la, marche de FeA 

prit d'un auteur, daxi^ fes:diflEerentes pn>* 

du^tions ; c'e(l d' ailleurs ^ ^ ce. qu'il non» 

femble , un© variété i & même uneTfpéce 

de délaflTement, qu^ d& paflEér de lialec-» 

ture de plufieurs tragédies k un <rayragè 

d'un auître câxadère :, fflja^i? «ne raifiak pl'ïis 

forte encore nous a déternwiî;és à ce inëp 

lange. Les comédies de Voltaire font en 

général très -inférieures à fes tragédies j 

les rafïembïer toutes en une fuit^' 4^ yog 

lûmes , c'eft donner à 1^ ibis pluûearfl 

volupigs affez médiocres:: au lieuqiïe<:e9 

mêmes comédies difpèrfées , & mêlées , 

comme elles l'ont été pendant la vie de 

l'auteur , à d'excellens ouvrages , attirent 

fur elles plus d'indulgence. 

Thidtn. Tome !• A 
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a À y I s. 

Nous n'avons réuni en un feul volume ^ 
tqpxë lès opéra & les comédies mêlées de 
chant & de danfe. Ces Pièces n*ont pas 
ajouté un grand ^clftt à fa réputation ; 
elles forment^ parmi fés ouvrages dra- 
matiques , une clafle particulière , que Ton 
aurait pu facrifier fens nuire à fa gloire: 
mais le public , moins févère que ne le 
deviendra la poftérité , veut encore jouir 
de tout ce qu'il a fait ; & véritablement 
on trouve , dans fes opéra même , quel- 
ques morceaux qui ne font pas indignes 
de lui; Il n'eft pas d'ailleurs indifférent 
d-d^ferver comment il favait s'effayer dans 
tous les genres , Zc jufques dans les arts 
qu'il n*a feit, pour ainfî dire , qu effleurer. 

N. B. que dans toute Tédition , comme -dans le 
volume précédent, celles des notes de lauteur qui 
aoiventêtre placées à là fuite des ouvrages, font 
indiquées par des chiffres^, celles qui doiv^t l'être 
au i)as des pages , .par des aftérifques ^ & toutes 
ceUçs de réditeur, par des lettres it^Uq^es. 
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PRÉFACE DE LÉDITEUIt 



A^ETTE pièce, qui eût fait le pjiis grand hon- 
neur à M. de Voltaire dans fa maturité, fwt It 
début de fa première jeiineffe : il la compoft à dix- 
neuf ans , quelques années avant de commencer là 
Henriade; & tel eft l'aveuglement de la haine ^ 
Tqu'elle'^s'obftina long-temps à refufer du génie à 
ce même homme qui avait ouvert fa carrière, 
d'une manière fi impofante, dans les deux genres 
qui en exigent le plus. 

Mais , fi nous l*ofon$ dire , la marche de (on 
génie parut plus ferme encore & plus décidée dans 
le genre tragique que dans Tépopée. En effet, 
confidéré fous ce dernier rapport , il n'avait en 
France aucun rival qu'on pût lui comparer, au 
lieu que, dans la tragédie, il avait à lutter à la 
fois contre la réputation du grand Corneille, au^ 
teur d'un Œdipe que Ton jouait encore ,& contre 
le ftyle enchanteur de Racine , qu'il s'était pro- 
pofé pour modèle , & dont la perfeâicm défefpé- 
rante était reftée fans imitateurs. ïl furmonta heu- 
reufement cette double difficulté; & tandis que 
la foule des efprits vulgaires , joujours incapable 
d'apprécier un génie naiffant, ne le regardait que 
comme un jeime téméraire qui fe briferait nécef- 
fairement à ces deux éaieilsi on le vît avec étonne* 

A3 
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6 PREFACE 

ment furpaffer Texpérience du vieux Corneille ; 
& s'approcher de Racine à un degré que lui même, 
peut-être, n'a retrouvé, dans fa longue carrière, 
que par intervalles. H joignit à ce prodigieux mé- 
rite , celui d'embellir preique tout ce qu'il avait 
emprunté de Sophocle. C'efl: une juftice que Rouf- 
feau , devenu depuis fon ennemi , ne put s em- 
pêcher de lui rendre, quoiqu'il eût hérité du 
relpeft de Boileau pour les anciens, & que per- 
fonne n'en connût mieux toutes les beautés.. 

Dans plufieurs lettres qui accompagnèrent les 
premières éditions de fon (Edipe ^ & qui trou- 
yeront leur place ailleurs y M. de Voltaire fit lui- 
0iême la critique de fon ouvrage avec une impar- 
tialité noble qui dut lui coricilier la faveur pu- 
blique, & qui nous difpenfera de nous étendre 
fur des fautes rachetées par tant de beautés , & 
d'ailleurs peut-être raféparables de fon fujet. Nous 
nous contenterons d'obferver qu'aucune pièce, 
depuis la mort de Racine, n'avait annoncé un 
plus grand caraâère ; que le génie de l'auteur ne 
s'eft jamais montré plus tragique que dans le qua»- 
trième aâe de cette même pièce , dans la féconde 
fcène du troifième, & enfin dans celles qui pré- 
cèdent la cataftrophe. Ajoutons que fon ftyle ne 
s'eft jamais plus approché de la perfeâion du 
genre : & pour raffembler , en un trait , toutes 
les idées que nous a fait naître ce magnifique 
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DEL' ÉDITEUR. 7 

début , qu'on nous permette une dernière • ré- 
flexion. 

Suppofons , pour un moment , qu^une mort 
prématurée eût enlevé, ce jeune homme après le 
fuccès d'Œdipe ; combien de remets cette perte 
n'eût-elle pas excités ! qui eût ofé calculer le terme 
oii fe ferait arrêté le génie dramatique d*un écri- 
vain qui j dès fon premier eflai , venait de triom- 
pher de Corneille , d'embellir Sophocle , & d'égaler 
îbuvent le beau coloris de Racine } Eût-on prévu 
que cet écrivain pût fe furpaffer ? C'eft pourtant 
ce qu'il a feiit j mais à quelques égards feulement. 
S'il eût été poflible qu'il atteignît à une perfeâion 
progreflive , Racine ne ferait plus le premier de 
nos poètes. 

D'après ce que nous venons d'obferver , il pa« 
raîtra, fans doute, bien étrange que dans un 
recueil des chefe-d^œuvre dramatiques de Voltaire, 
publié depuis fa mort , on en ait exclu précifé- 
ment cette tragédie, l'ime de fes meilleures, & 
la plus furprenante, puifqu'elle était la première* 
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PRÉFACE 

DE L* ÉDITION DE 1729. 



JU Œdipe dont on donne cette nouvelle 
édition , fiit repréfenté pour la première fois à la fin 
de Tannée 171 8. Le public le reçut avec beaucoup 
dlndulgence. Depuis même , cette tragédie s'efl 
toujours foutenue fur le théâtre, & on la revoit 
encore avec quelc[ue plaifir, malgré fes défauts; 
ce que j'attribue en partie à Tavantage qu'elle a 
toujours eu d'être très-bien repréfentée, & en partie 
à la pompe & au pathétique du fpeûacle même. 

Le père Folard , jéfuite, & M. de la Motte, de 
Pacadémie françaife , ont depuis traité tous deux 
ïe même fujet , & tous deux ont évité les défauts 
dans lefquels je fuis tombé. Il ne m'appartient pas 
de parler de leurs pièces ; mes critiques & même 
mes louanges, paraîtraient également fufpeftes (*). 

Je fuis encore plus éloigné de prétendre donner 
xme poétique à l'occalîon de cette tragédie ; je fuis 
J)erfuadé que tous ces raifonnemens délicats , tant 
tebattus depuis quelques années , ne valent pas une 



(*) M. de la Motte donna dcu:ç (Edipes en 1726^ 
Tun en rimes , & l'autre en profe non rimée. L'CEdipe 
en rimes fut repréfenté quatre fob , l'autre n'a jamais ét4 
joue* 
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lO PREFACE. 

fcène de génie , & qu'il y a bien plus à apprendre 
daûs Polyeiffte & dans Cinna, qiie dans t(xis Ifes 
préceptes de l'abbé d'Aubignac : Sévère & Pauline 
font les véritables maîtres de Fart. Tant de livres 
£aks fur la peintiure par des connaiffeurs , n'inftruT- 
ront pas tant ua élève que la ièule vue d'une 
tête de Raphaël. 

' Les principes de tous les arts qui dépendent 
de rimagination , font tous aifés Ôc fimples , tous 
puifés dans la nature & dans la raifon. Les.Pradons 
& les Boy ers les ont connus auflî-bien que les 
G^rneilles & les Racines ;^ la diflFérence n'a été 
& ne fera jamais que dans l'application. Les auteurs 
d'Armide & d'Ifle, & les plus mauvais compofi- 
teurs, ont eu les mêmes règles de mufique. Le 
Pouflln a travaillé fur les mêmes principes que 
Vignon. Il paraît donc auffi inutile de parler de 
règles à la tête d'une tragédie , qu'il le ferait à un 
peintre de prévenir le publie par des differtations 
fur fes tableaux, ou à ua muficien ,de vouloir 
démontrer que fa mufique doit plaire* 

Mais puifque M. de la Motte veut étaWir des 
règles toutes contraires à celles qui ont guidé nos 
grands maîtres, il eft jufte de défendre ces an- 
ciennes loix , non pas parce qu'elles font anciennes ^ 
mais parce qu'elles font bonnes & néceffaîrcs , & 
qu'elles pourraient avoir dans ua homme de foa 
mérite un adverfaire redoutable» 
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PRÉFACE. II 

DES TROIS UNITÉS. 

M. de la Motte veut d'abord profcrire l'unité 
d'aûion , de lieu & de temps. 

Les Français font les premiers d'entre les ^ations 
modernes qui ont fait revivre ces fages règles du 
théâtre; les autres peuples ont été long-temps fans 
vouloir recevoir im joug qui parailTait fi févère; 
mais comme ce joug était iufte, & que la raifon 
triomphe enfin de tout , ils s'y font fournis avec le 
temps. AujourdTiui même , en Angleterre , les auteurs 
afieâent d'avertir , au-devant de leurs pièces , que 
la durée de l'aâion eft égale à celle de la repré- 
fentation; & ils vont plus loin que nous, qui, 
en cela , avons été leurs maîtres. Toutes les nations 
commencent à regarder comme barbares les temps 
cil cette pratique était ignorée des plus grands 
génies , tels que don Lopez de Vega & Shakefpeare ; 
elles avouent même l'obligation qu'elles nous ont 
de les avoir retirées de cette barbarie : faut-il qu'un 
Français fe ferve aujourd'hui de tout fon efprit pour 
nous y ramener ? 

Quand je n'aurais autre chofe à dire à M. de 
la Motte, finon que MM. G>meille , Racine, 
Molière , Adiflbn , Congrève , MafFei , ont tous 
obfervé les loix du théâtre , c'en ferait aflTez pour 
deyoir arrêter quiconque voudrait les violer : mais 
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Il PREFACE, 

M. de la Motte mérite qu'on le combatte par des 
raifons, plus que par des autorités, 

Qu^eft - ce qu'une pièce de théâtre ? La repré- 
ientatîon d*une aftion. Pourquoi d'une feule y & 
non de deux ou trois ? Ceft que l'efprit humain 
ne peut embraffer plufieurs objets à la fois ; c'eft 
^le l'intérêt qui fe partage s'anéantit bientôt ; c'eft 
que nous fommes; choqués de voir y même dans un 
tableau , deux événemens ; c'eft qu'enfin la nature 
feule nous a indiqué ce précepte y qui doit être 
invariable comme elle. 

Par la même raifon, l'unité de lieu eft eflenrielle; 
car une feule aftion ne peut fe paffer en plufieurs 
Keux à la fois. Si les perfonnages que je vois font 
à Athènes au premier afte , comment peuvent-ili 
fe trouver en Perfe au fécond ? M* le Brun a-t-il 
peint Alexandre à Arbelks & dans les Indes fur 
la même toile ? « Je ne ferais pas étonné ^ dit 
v> adroitement M. de la Motte , qu'ime nation fenfée^ 
» mais moins amie des règles, s'accommodât de 
» voir Coriolan condamné à Rome au premier 
» afte , reçu chez les Volfques au troifième , & 
» aiîiégeant Rome au quatrième, &c» » Premié-^ 
rement, je ne conçois point qu'ira peuple f<^fé 
& éclairé ne fïit pas ami de règles toutes puifées^ 
dans le bon fens, & toutes faites pour fon plaifir^ 
Secondement, qui ne fent que voilà trois tragé- 
dies , & qu'un pareil projet , fût-il exécuté même 
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PREFACE. ij 

CQ beaux vers, ne ferait jamais quune pièce de 
/odelle ou de Hardy , veâiâée par un moderne 
faabik? 

L'umté de temps eu jointe naturellement aux 
deux premières. En voici, je crois, une preuve 
bien .fenfible. J*aflifle à une tragédie, c*eft-à-dirè, 
à la repréientatîou d'une aâion; le fujet d^ Tac- 
compliiTemeiit de cette aâion unique. On confpire 
contre Augufle dans Rome ; je veux favoir ce qui 
va arriver d'Augufte & des conjurés. Si le poète 
fidt durer Faâion quinie jours, il doit me rendre 
<x>mpte de ce qui fe fera pafle dans ces quinze 
}ours : car je fuis là pour être informé de ce qui 
fe paffe , & rien ae doit arriver ^inutile. Or , s^û 
met devant mes yeux quinze jours rfévénemens , 
voilà au m<Mns«piïnze aôions différentes, quelque 
petites qu'elles puiffent être. Ce n'eft plus unique* 
ment cet accom^flement de la confpiration , au- 
cpiel il fallait marcher rapidement; c^eft' une longue 
hiftoire qui ne fera plus intéreflante , parce qu'elle 
ne fera plus vive^ parce que tout fe fera écarté du 
moment de la décifion , qui eft le ieul que j'at- 
tends. Je ne fins point venu à la comédie poitt 
entendre Phiiloire d'un héros , mais pour voir un 
feul événement de fa vie. Il y a plus : le fpec* 
tateur n'eft que trois heures à là comédie ; il ne 
Eut donc pas que Faûion dure phis^de trois heures. 
Cinna , Andrômaque^ Bajazet , Œdipe , foit celui 



Digitized by VjOOQ iC 



l6 PRÉFACE. 

Depuis que fai pris la liberté de difputer contte 
M. de la Motte fur cette petite quefticm , f ai rekl 
le difcours du grand Corneille furies trois unités; 
il vaut mieux coniiilter ce grand nmtre que moi; 



Tcrfcment intèreffés ? Cependant H n'y a réellement qu'un 
ieiil intérêt dans la pièce, qui eft celui de Tamour dé 
Rodogune & d'Aauochus. Dans Bntanhkus^ Agrtpptoc^ 
Néron , Narciffe , Britannicus , Junic , n'bnt-ils pas tou^ 
des intérêts féparés, ne méritent-ils pas tous mon atten- 
tion ? Cependant ce n'eu qu'à l'amour de Britannicus 8l 
de Junie que le pi^lic prend une part intérefTante. H eft 
donc très-ordinaire qu'un feul & uniqi^ intérêt réfuk^ 
de diverfes parlons bien ménagées, C'efl un centre où 
plufieurs lignes différentes aboutifTent : c'eA la principale 
figure du tableau , que les autres font paraître fans fe 
dérober à la vue. Le défaut n'eA pas d'amener fur la &ène 
plufieurs perfonnagtô avec des defirs & des deûTeins dif|è-r 
rens; le défaut eft de ne favoir pas &^er notre intérêt 
fur un feul objet, lorfqu'on en préfente piufleurs* C*eft 
alors qu'il n'y a phii unité d'intérêt ; & c'eft alors aufîî 
qu'il n'y a plus unité d'aétion. 

* La tragédie de Pompée en eft un exemple r Céfar vient 
en Egypte pour voir Cléopâtre: Pompée pour s'y réfu- 
gier : Cléopâtre veut être aimée & régner : Cornèlie 
veut fe venger fans favotr comrtient : ^tolomée fonge 
à conferver fa couronne. Toutes ces parties défaneTn*- 
blées ne compofent point un tout ; auffi l'aéHon eft double 
& même triple , & le fpeébteur ne s'intérefle pour pcr- 
(bone. 

Si ce n'eft point une témérité d'ofer mékr mes défauts 
avec ceux du grand Corneille , j'ajouterai que mon Œdipe 
eft encore une preuve que des intérêts très-divers, &, 

Voici 



Digitized by VjOOQ iC 



j? R i F i c B. iy 

Voia èotnme il s'exprime : 4i Je tiens dohc^ St je 

» Tai déjà dit , que Tunité d^aâion confifb ta 

h IWté d'intrigue & eti Tunité de péril »» Que 16 

ïeâeur life cet endroit de Corneille, & il décidera 

bien vite entf e M^ de îa Mofte & ïhoi ; & quand 

je ne ferais pas fort de ^autorité de ce grand 

homme, n'ai-je pas encote une raifon pîus cen- 

vsâncamte? c'cft TaDpérience» Qu'on life nos meil* 

htsres tragédies françâifes^ on trouvera toujours 

fcs perfonnages principaux diverfement intéteffésj 

mais ces intérêts ^vers fe^ rapportent tous à celui 

du perfonnage principal , & alors il y a unké 

d'aâioii* Si au contraii^ tous ces intérêts difféneni 

ne fe rapportent pas au principal aôetit , fi ce ne 

font pas des li^es qui aboutiffent à un centré 

tomtmm, fuïtérêt eA douMe , & ce qu'on appeflè 

aSiô^ au théâtre , l'eft auffi. Tenons*nous-«n don^', 

comme k grand Corneille , aux trois unités , dartSj 

lefquélles les autres règles , c'éfl*à*dire les autres 

beautés, fe trouvent renfermées. 

M, de la Motte les appelle des principes dtfatttâijUy 
& prétend qu'on peut fort l»en s'en paffer dans nèfe 
tragédies, parce qu'elles font négligées dans life^ 



fi je plus u/er de ce mot , mal afTortls > font nécejTaire* 
ment une duplicité d'aftion. L'amour de iPhUoôète n'eft 
point lié à la fituatîon d*(Kdipe , & dès-là tette pièce «ift 
étHiblew (i^e tirk et féMtien ât jj^^q. ) J 

Théâtre. Tome I. B 
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opéra. Ctft, ce me femble, vouloir réformer 

un gouvernement régulier fur Texemple d'ime 

anarchie. 

DE l' O P i R A, 

U o P É R A eft un fpeâacle auflî bizarre que 
miagnifique, où les yeux & les oreilles font plus 
iktisfàits que Tefprit , oîi rafferviffement à la mufique 
rend néceffaires les fautes les plus ridicules , oîi il 
feut chanter des ariettes dans la deftniâion d'une 
ville , & danfer autour d'un tombeau ; où Ton voit 
le palais de Pluton & celui du Soleil ; des dieux , des 
démons , des magiciens, des preftiges , des monftres , 
des palais formés & détruits en un clin-d'œi!. On 
tolère ces extravagances , on les aime même , parce 
qu'on eft là dans le pays des fées ; & pourvu qu'il 
y ait du fpeâacle , de belles danfes , une belle 
mufique , quelques fcènes intéreffantes , on eft 
content, fl ferait auffi ridicule d'exiger, dans Alcefte, 
l'imité d'aâion , de lieu & de temps , que de vou- 
loir introduire des danfes & des.démons dans Cinna 
ou dans Rodogune* 

Cependant , quoique les opéra foient difpenfés 
de ces trois règles , les meilleurs font encore ceux 
où elles font le moins violées : on les retrouve 
même, fi je ne me trompe, dans plufieurs; tant 
elles font néceffaires & naturelles, & tant elles 
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P R E F À C Er 1^ 

fovcnt à intéreffer le fpeâateur. Comment donc 
Ai de la Motte peut -il reprocher à notre nation 
la légèreté de condamner , dans im fpeâacle , les 
mêmes chofes que nous approuvons dans un autre? 
Il n'y a perfonne qui ne pût répondre à M. de la 
Motte. « J'exige avec raifon beaucoup plus de per- 
» feûion d*une tragédie que d'un opéra , parce qu'à 
» une tragédie mon attention n'eft point partagée y 
» que ce n'eft ni d'une farabande, ni d'un pas de 
» deux que dépend mon plaifir ; & que c'eft à mon 
H ame uniquement qu'il faut plaire. Tadmire qu'un 
» homme ait fu amener & conduire dans un feul 
» lieu & dans un feul jour, un feul événement 
» que mon efprit conçoit fans fatigue, & où mon 
» cœur s'intéreffe par degrés. Plus je vois com- 
» bien cette (implicite eft difficile, plus elle me 
9^ charme ; & fi je veux enfuite me rendre raifoa 
» de mon plaifir , je trouve que je fuis de l'avis 
9> de M. Defpréaux , qui dit : ' 

Qu'en un lieu, qu'en un jour, Un feul feit accompli; 
Tienne jufqu'à la fin le théâtre rempli. 

» Tai pour moi, pourra-t-il dire, l'autorité du. 
n grand Corneille : j'ai plus encore , j'ai fon. 
» exemple , & le plaifir que me font fçs ouvrages 
» à proportion qu'il a plus ou moins obéi à cette 
f> règle ». 

M. de la Motte ne s'eft pas contenté de vouloir 
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èié du théâtre Us principales règles ^ 11 veut 
entott Kti ôter là poéâe ^ & iKnis donner des w^ 
gédieS en pf ofe. 

DES TRACiClESIN PROSE. 

Cet âitteur ingénieux & féc^ond, qui n*a fait 
tjiie des vers en fa vie, ou des ouvrages de profé 
â Yùccafion de fes vers , écrit contre fon art même , 
& le traite avec le même mépris qi^il a traité 
Homère , que pourtant il a traduit. Jamais Virgile, 
tû le Taffe , ni M. Defpréaux , ni M. Racine , 
ni M. Pope , ne fe font avifés d'écrire contre ITiar- 
ttonie des vers ; ni M. de Lulli contre la mitfique , 
fii M. Newton contre les mathématiques. On a vu 
des hommes qiu ont eii quelquefois la faibleffe de 
fe croire fupérieurs à leur profeffion , ce qui eft 
fe lîir moyen <f être au-deflbus ; mais on n*en avait 
point encore vu qui vouluffent f avilir. H n*y a que 
trop de perfonnes qui mcprifent la poéfie faute de 
la connaître. Paris eft plein de gens de bon fcns, 
nés avec des organes infenfibles à toute harmonie, 
polif qu) de la mufique n^eft que du bruit , & à qui 
fa poéfie ne paraît qu^ine fofie ingénieufe. Si ces 
perfonnes apprennent qti*un homme de mérite, 
qui a feit cinq ou fi^ volumes dé vers, eft de leur 
avis , ne fe croiront-elles pas en droit de regarder 
tous tes autres poètes Comme des fous, & celui-là 
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tàxtme k fcul à qpi U raif<>n e0 revenue ? U eft ^of^ 

& j'ofe dire , pour rhonneur d'un pays jqyi dpk 
tme partie de 6 gloire, cbçz Us étnn^^r^f à la 
perfedion de cet art mêm«* 

M. de ia Motte avance que h rime eft u» flûgp 
iarbare inventé depuis peu, 

Cepo^dant tous les peuples de la tenre ^ txc^té 
ks ancien^ Romains &.les Cr^$^ ont rimé jSc 
mnçnt eticore^ Lf relour à^ nèm^ iojis ^ ^ 
naturel àThomme, qu'on » troiivé la rime ét^hlï^ 
dhez ks Sauvages^ c<Mta*e elte l'^ô à Roflp^ç^ ^ 
Paris , à l/mdres & 'à Mitdîi4. H y ? dai^ 
Mont^tje^ une çhanfopE ^n rip^ améfiçainfïj), 
jradmitç 1^ /rpnçais ; on trouv/C d^r^ un dçs fpecr 
mmn» de M. AddJffon ^ni2' jrpdu^ion d'un^ p4p 
Japoîie nm^.^ qm çft pleine de ff ntiin(?nt. 

ÎhÇS Grecs ^ j^i^/^;^ ^^^> or£ rotundoMiffa ioquU^ 
i>é$ foiis UQ ciçl pJi^P iïçufetix , ^ ^vorii^ par te 
nature , d'organes plus délicats que les autres iiatioiî^^ 
fi^mèrwt Mm \m%\\^ 4om toutes les fyllabes ppu- 
yaieot , par leur longueur w leur^ brièveté , ex»- 
primer les feetimens knts ou impétueux de Tami^. 
Pe cette yajrîété de fyliajaes ^ d'intonations réiiUta^f 
dans leitts vers , & même auflî dans lew prafe,> 
une harmonie que ks andens italien^ ^r^ir^t^ 
qii'îls imitèrexît , & qu'aucime «larion n'a pw feifif 
^prèsieiix. Mais i&ùi rime^ kk iyll^hes ^d«n^i^# 
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la poefie, contre laquelle M. de k Motte fe ré^ 
*volte , a été & fêta toujours cultivée par tous les 
peuples- 

- Avant Hérodote , Hûftoire même ne Vécrivait 
qu'en vers chez les Grecs , qui avaient pris cette 
'coutume des anciens Egyptiens , le peuple le plus 
fage de la terre , lé mieux policé & le plus {bt 
vant. Cette coutume étoit très-raifonnaMe ; car le 
j>ut de l'hiftoire était de conferver àla poftéritéla 
mémoire du J>etit nombre de grands hommes qui 
lui devaient fervir d'exemple. <On ne s'était point 
encore avifé de donner l'hiftoire d'un couvent ou 
d'une petite ville en pUifieurs volumes inrfoào t 
«on n'écrivait que ce qui en était digne y que ce 
que les hommes devaient retenir par cœur.- Voilà 
•pourquoi on fe lervait de l'harmonie des vers 
pour aider la mémoire. C'eft pour C€tte raifoii 
que les premiers phitôfophes, les légiflateurs, les 
fondateurs des religions & les hiftoriens étaient 
tous poètes. 

Il femble que la poéiîe dut manquer commu- 
nément , dans de pareils fujets , ou de prédfion ^ 
•bu d'harmonie : mais depuis que Vii^iîe & Horace 
ont réuni ces deux grands mérites, qui paraiflent 
fi incompatibles ; depuis que MM. De^éaux & 
Racine ont écrit comme Virgile & Horace; un 
"homme qui les a lus , & qui fait qu'ils font tra- 
-duits dans prefque toutes les langues de l'Europç, 
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pewt-il avilir à ce paint un talent qui liii a fait 
tant d'honneiir à liii-mêmé 1 Je placerai nos Def*: 
préaux & nos Racines à côté de Virgile pour le 
mérite de la verfification ; parce que fi laiiteur de 
FEnéide était né à Paris, il aurait rimé comme 
eux ; & fi ces deux Français avaient vécu du temps 
d'Augufle , ils auraient feit le même ufage que 
Virgile de la mefiu-e des vers latins. Quand dono 
M. de la Motte appelle la verfification un travaib 
mécanique & ridicuày c*eft charger de ce ridicule, 
non-feulfement tous nos grands poètes , mais tous 
ceux de l'antiquité. 

Virg*d;e & Horace fè font affervîs h un travail 
auffi mécamque que nos auteurs : un arrangement 
heureux de iponàées & de daâyles était auffi 
pénible qifô nos rimes & nos hémiftiches. Il fallait 
que ce travail fiit bien laborietp:, puifque lïnéld^,' 
après onze années , n était pas encore dans fa per-* 
fedion. 

M. de la Motte prétend, qu'au moins ime fcène 
de tragédie mife en profe ne perd rien de fa grâce 
m de fa force. Pour le prouver, il tourne en profe 
la première fcène de Mitbridate, & perfonne ne 
peut la lire^ Il ne fonge pas que le grand mérite 
des vers eu qu'ils foient auffi correôs que la profe. 
Ceft cette extrême difficulté furmontée qui charme 
les connaifFeurs : réduifez tes vers en profe, il n'y 
a plus ni mérite ni plaifir» 
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¥ Mais 9. dit^il 9 nos roifios ne rînient point d'aiHt 
^ lents tragédies ». Cek eft yrad ; maïs ces pièces 
fcnt en vers^ parce qu^il £ittt de l'harmonie à tous les 
parles de la tenre« H ne s'^ donc plus que de £ivoir 
6 nos vers doivent être rimes ou non. MM. Cor- 
neîHe 6c Racine ont employé la rime ; craîgaonsr 
ffot fi nous voulons ouvrir une autre carrière,, 
ce ne foit plutôt par Timpiiiflance de marcher 
dans celle de ces grands hommes , que par le defir 
4e la nouveauté. Les Italiens & les Anglais peu-* 
yient fe paiTer de rimes , parce que leur langue a 
des inverfions, & leur poéfîe mille libertés qnî 
lious manquent. Chaque langue a ion génie déter-- 
nàré par la nature de la conâruâion de iès phraiès» 
pwç îa fréquence de fes voyelles ou de {es con- 
i^nné^sfçs^tnverfions, fts verbes anxiKaires, &c^ 
]^e génie de notre lai^e eft la clarté & l'élégance ;, 
uom ne permettions nuQe licence à notre poéfie^ 
qui doit marcher , comme notre profe, dans Tordre 
préçî) de nos idées. Nous avon^ donc un befoia 
effentid du retour des mêmes fons ^ pour que notre 
poéfie ne foit p^ confondue afvec la profe. Tout 
le monde connaît ces vefs : 

' Oii me tacher ? fuyons dans la nuit infernale.. 

. J^fyts que àisrjc î mon pare y tient l'urne fatale s 
Le fort, dit-on. Ta mife en (ts fôvères m9^i 
Minos juge aux enfers tous les pâleç humaifls. 

Mettez à la place : . . 
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«^ Où laie cacher f fujroas dans la nuit infenuld 
Maïs que di^jQi mon père y tient WmiQ (iméfie: 
Le fort , dit-on , Ta mife en fes févèrcs mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles mortels (4). 

Quelque poétique que foit ce morceau, feran 
t-il le même plaifir, dépouillé de l'agrément de 
la rime } Les Anglais & les Italiens diraient éga- 
lement , après les Grecs & les Romains , « les pâles 
» humains Minos aux enfers juge » , & enjambe- 
raient avec grâce fur l'autre vers ; la manière même 
de réciter des vers en italien & en anglais, feit fentir 
des fyllabes longues & brèves , qui foutiennent 
encore f harmonie fans befoin de rimes : nous qui 
n'avons aucun de ces avantages, pourquoi vou- 
lirions-nous abandonner ceux que la nature de 
notre languç nous laiffe ? 

M. de la Motte compare nos poètes, c'eft-à- 
dire , nos Corneilles , nos Racines , nos Defpréaux ,' 
à des faifeurs d'acroftiches , & à un charlatan 
qui fait paffer des grains de millet pgr le trou d'une 
aiguille ; il ajoute que toutes ces puérilités n'ont 
d'autre mérite que celui de la difficulté furmontée. 
J'avoue que les mauvais vers font à-peu-près dans 



(a) Il eft échappé par inadvertance à M de Voltaire , 
que les hommes ne pcuvem plus Vappellcr morttU quand 
ils font morts. 
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ce cas ; ils ne diffèrent de la nrâuvaife profe que 
par la rime ; & la rime feiile ne fait m le mente 
du poète , ni le plaifîr du lefteur. Ce ne font point 
feulement des daâyles & des fpondées qui plaifent 
dans Homère & dans Virgile : ce qui enchante toute 
la terre, c'eft. Tharmonié charmante qui naît de cette 
inefure difficile. Quiconque fe borne à vaincre :une 
difficulté pour le mérite feul de la vaincre , efl un 
fou ; mais celui qui tire du fond de ces obftacles 
même des beautés qui plaifent à tout le monde ^ 
eft un homme très-fage & prefque unique. Il cft 
très-difficile de faire de beaux tableaux , de belles 
^tues , de bonne mufique , de bons vers : aufl^ 
les noms des hommes fupérieurs qui ont vaincu, 
ces obftacles, dureront-ils beaucoup plus peut-être 
qiie les royaumes oii ils font nés. 

Je pourrais prendre encore la liberté de difputer 
avec M. de la Motte, fur quelques autres points ; 
mais ce ferait peut-être marquer un deffein de Tat- 
taqiier perfonnellement > & faire foupçonner une 
malignité dont je fuis auffi éloigné que de fes fenti-. 
mens. J'aime beaucoup mieux profiter des réflexions 
judicieufes & fines qu'il a répandues dans fon livre,., 
que de m'engager à en réfuter quelques t unes 
qui me paraiffent moins vi-aies que les autres..- 
Ôeft alTez.pour moi d'avoir tâché de défendre 
lin art que j'aime , & qu'il eût du défendre luir . 
même. 
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- Je dirai feulement im mot , fi M, de la Paye veut 
Ken me le permettre , à Toccafion de Tode eo 
&veur de l'harmome , dans laquelle il combat en 
beaux vers le fyftême de M. de la Motte , & à 
laquelle ce dernier n'a répondu qu'en prdfe. Void 
une ftance dans laquelle M. de la Paye a raiTembléy 
en vers harmonieux & pleins d^maginaûon ^ 
prefqiie toutes les raifons que j'ai allégiiées. 

De la contrainte rigoiireufe 
Où refprit femble refferré. 
Il reçoit cette force hcureufe 
Qui rélève au plus haut degré. 
Telle , dans des canaux preflee , 
Avec plus de force élancée', . 
L'onde s'élève dans les airs ; 
Et la règle , qui femble auftêre , 
- . N'eft qu'un art plus certain de plaire , 
Inféparable des beaux vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaifon plus jufte^ 
plus grâcieufe, ni mieux exprimée. M. de la Motte, 
qui' n'eût dû y répondre qu'en l'imitant feulement, 
examine fi ce font les canaux qui font que l'eau 
s'élève , bu fi c'eft la hauteur dont elle tombe qui 
fait la mefure de fon élévation. <♦ Or, où trou- 
M vera-t-on, continue-t-il, dans les vers plutôt 
» que dans la profe , cette première hauteur de 
» penfées » ? &c. 

Je crois que M. de la Motte fe trompe comme 
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phyficien; piufqu^il eft certain qoe^ faiis la gSne 
des canaux dont il ^agit^ l'eau ne s'élevèraît poid^ 
in tout 9 de iquelque hauteur qu'elle ixnnMt. Maié 
ne ïê trompe-t-îl pas encore {dus comme poète ît 
Comment n^a^t-ril pas ienti que , comme h gêne de 
la mefure des vers produit'ime harmome agréable 
^ l'oreille, aînfi cette prifon oiî 4'eatt coule ren^ 
fermée produit un jet d'eau qui plaît à la yue }( 
La comparaifon n'eft-elle pas auffi jwQe que riante? 
M. de la Paye a pris fans doute im meilleur parti 
que moi ; il s'eft conduit comme ce philofophe , 
qui, pour toute réponfe i un fophifte qui niait 
le mouvement 9 fe contenta de marcher en fa pré- 
fence. M. de la Motte me l'harmonie des vers (a)i 



(a) Il éft très-vrai que la Motte avait conçu le bifàrre 
projet de faire des tragédies en profe : projet fouvenr 
renouvelle par tous ceux à qui la nature a regifé le talent 
des vers. • 

. li eft vrai auffi çptt Ton comiaonce auîourd'huî à s'afw 
franchir b^uicoup trop de la règle de^ trw unités,^ 
cjue Voltaire lui-même donna quelquefois l'exemple d'un(^ 
licence dont il fait fi bien {entir ici tout le danger^ Cçtt^ 
révolution, fi Ton n'y prend garde,- & les ^eâacles 
stroces auxq^ieb un pûaît vouloir âccoutuniôr la icène> 
amenefoat î^fiôUibldiBent le théâtre à l;i barbarie» - > 

, Ajourez, à ces^.inconvéniçns la i^eflité de plairç à ,uij, 
peuple libre, dont le goût ne faurait être généralement 
éclairé , & qui préférera des peintures fortes & exa Re- 
lies 31 à cellçfi qui if iaient que vraies & touchantes y & 
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H âe la Faye lui envoie des vers harmonieux : 
cela {&j1 doit m^avertir de finir ma profe. ^ 



vous en conclurez ^ue, ànas les deux genfe$, 1^ dra« 
izutique eu menacé ^TUûe ^écadçnce j>rochaine» 
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PERSONNAGES 

Œ D I P E , roi de Thèbes. 
J O C A S T E , reine de Thèbes. 
PHILOCTÈTE, prince d'Eubée.. 
LE GRAND-PRÊTRE. 
ARASPE, confident d'Œdipe. 
É G I N E , confidente de Jocafie. 
D I M A S , ami de Philoûète. 
P H O R B A S , vieillard Thébain. 
ICARE, vieillard de G>rinthe. 
CHŒUR de Thébains. 



La fcène eft à Thèbes. 
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TRAGÉDIE. 

»il I p I ■ I ■ I ■— ^i^— ^B^^ 

ACTE PREMIER. 

5CÈNE PREMIÈRE. 
PHILOCTÊTE (^), DIMAS. . 

D I M A s. 

Jl hiloctète, eft-ce vous } quel coup aflfreux du fort 
Dans ces lieux empeftés vous fait chercher la mort? 
Tenez- vous de nos dieux affronter la colère ? 
Nul monel n ofe ici mettre un pied téméraire : 



(«) Ce perfonriage de Phllo^lête, amené uniquement 
pour (aire Texpcfition de la pièce , & pour y former urt 
nœud que Ton perd abfolument de vue au dénouement, 
a quelque reffemblance de caraôére avec le Nicoraède 
de Corneille. L'amour de ce prince pour Jocafte eft 
trés'dqplacé , fans doute , dans un fujet au(H tragique. Le 
reflbuvenir paffionné que Jocafle en conferve, rcflemble 
trop à l'amour de Pauline pour Sévère dans Polyeuûe^ 
& ne produit pas, à beaucoup près, un ft grand effet. 
Oeft que dans Œdipe, cette paffion n'eft quun rem- 
piiflage, au lieu que celle de Pauline tient effentiellement 
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Ces climats font remplis du célefte courroliï^ 
£t la mort dévorante habite parmi nous. 
Thèbes y depuis long-tètnps ^lUC horreurs confacrée^ 
Du refte des vivans femble être féparée : 
Retournez. • • 

PHtLOCTtxE* 
Ce ftjour conviertt aux malheuf eftx i 
Va> laiïïè-moi le foin de mes deftins affreux > 
Et dis-moi fî des dieux la colère inhumaine » 
En accablant ce peuple , a refpedé la reine* 

D I M A s» 
Oui, Seigneur, elle vif, mais la contagion 
Jufqu'au pied de fon trône apporte fon poifon. 
Chaque inftant lui dérobe un fetviteur fidèle (a) , 
Et la mort par degrés femble s'approcher d elle. 
On dit qu'enfin le ciel, après tant de courroux. 
Va retirer fon bras appefanti fur nous : 
Tant de fang , tant de morts ont dû le fatisfeire. 

PHILOCTÈTE. 

Eh ! quel crime a produit un courroux fi févère ( ^) ? 

1 '* -,■,.. ^ — ■■ ■ . — -^ , — ..^ — ■ . . ,_.^. , «.«f 

à la tragédie de Polyeuâe. D'ailleurs, le caittôère de eetw 
femme eft çcut-^tre un iei plus beaux qui folt au théâtre, 

(a) On trouve bien dans PCEdipe de Corneille: 
' Chaque iliibmt que )c vis lui détobè un fujet •» 

Itaais oii n'y trouvé point cette belle image ; 
Et la mOrt par degrés femble s*appro€her d^eUe* 

: (Jf) Qttràquc k feoi (bit tréf^daîr^ ce yen » eu luti 

D I M A s. 
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D I M A S^ 

Depuis la mort du roû 

PHÏLOCxiTÊ. 

Qu entenck-je? quoi ! Laïus... (a). 
D I MA S» 
SeignôUT> depuis quatre ans ce héitos ne vit plus. 

& H I L O e T È T E. 

Il ne vît plus ! Quel mot a frappé mon oreille (b)î 
Quel efpoir féduifant dans mon cœur fe réveille! 
Quoi 1 Jocafte... (les dieux me feraient-ils plus doux) 1 
Quoi ! Philodète enfin pourrait-il être à vous ? 
Il ne vit plus!... quel fort a terminé fa vie ? 

D I M A S. 

Quatre ans font écoulés depuis qu'en Béotie, 
Pour la dernière fois, le fort guida vos pas. 
A peine vous quittiez le fein de vos Etats , 
A peine vous pxeniez Iç chemin de F Afie , 
Lorfque > d un coup perfide, une main ennemie 



même, eft défedhieux, parce qu'il eft fufceptible d'un 
double fens. 

(a) Philoôète , parent de Laïus , peut-il ignorer & la 
mort de ce prince , & les malheurs de Thèbes ? H a dû 
trouver fuv fa route les mêmes traces de défolationqui 
le frappent à fon arrivée. 

{h) On lit dans la tragédie de Phèdre : 

Il fort ! Qu^Ilç nouveUe « frappé mon oreille I 
Quel feu mal étouffé dans nxon cœur fe réveille! 

Théâtre. Tome I. C 



Digitized by VjOOQ iC 



Ravit à Ces fujets ce prince infortuné. 

PHILOCTÈTE. 
Quoi ! Dimas , votre maître eft mort aflàflSné i 

^ "D î MA S. 
Ce fut de nos malheurs la première origine : 
Ce crime a de lempke'emraîné la ruine. 
Du bruit de fon tirépa^ mortellement frappés , 
A répandre des pleurs nous étions occupés > 
Quand du courroux des dieux miniftre épouvantable, 
Funefte à Imnocent fans punir le coupable , 
U|i monftre, (loin de nous que faifiez-vous alors î ) 
Un monftre furieux vint ravager ces bords. 
Le cièl, induftrieux dans fa trifte vengeance. 
Avait à le former épuifé fa puiflànce. 
Né parmi des rochers , au pied du Cithéron , 
Ce monftre à voix humaine, aigle, femme & lion (a). 
De la nature entière exécrable ailèmblage, 
Uniilàit contre nous Tartifice à la rage* 
Il n'était qu'un moyen d'en préferver ces lieux* 
D'un fens embarraffé dans des mots captieux, 
Lç monftre, chaque jour, dans Thèbe épouvantée, 
JPropofait une énigme avec art concertée y 
Et fi quelque mortel voulait nous fecourir , 
Jl devait voir le monftre Se. l'entendre, ou périr. 
A cette loi terrible il nous fallut foufcrire. 
Dune commune voix, Thèbe offrit fon eiiapire 

(a) Ce vers eft de ComeilU, & Fauteur ne le difllmulz 
pas. Un poète auffi riche de fon propre fond, pouvait 
fe permettre ces emprunts. 
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A l'heureux interprète infpiré par les dieux 
Qui nous dévoiletait ce (èns myftérieux. 
Nos fages , nos vieillards 5 féduits par refpérance , 
Osèrent , fur la foi d une vaine fcience^ 
Du monftre impénétrable affronter le courroux *, 
Nul d eux ne l'entendit , ils expirèrent tous. 
Mais (Edipe^ héritier du fceptre de Corinthe, 
Jeune & dans 1 âge heureux qui méconnaît la crainte. 
Guidé par la fortune en ces lieux pleins d'effroi , 
Vint, vit ce monftre afifireux, l'entendit & fut roi. 
Il vit y il règne encor ; mais fa trifte puiflance 
Ne voit que des mourans fous fon obéiflance. 
Hélas ! nous nous flattions que fes heureufes mains 
Pour jamais à fon tr^ enchaînaient les deftins. 
Déjà même les dieux nous femblaient plus faciles : 
Le monftre en expirant laiflàit ces murs tranquilles; 
Mais la ftérilité , fur ce fimefte bord. 
Bientôt avec la feim nous rapporta la mort. 
ILes dieux nous ont conduits de fupplice en fupplicej 
La femine a ceffè , mais non leur injuftice -y 
£t la contagion , d^uplant nos Etats , 
Pourfuit un faible refte échappé du trépas. 
Tel eft l'état horrible où les dieux nous réduifêiît. 
Mais vous, heureux guerrier que ces dieux faVorifent> 
Qui du fein de la gloire a pu vous arracher ? 
Dans ce féjour affreux que veneji-vôus chercher ? 

PHILOCTÈTE. 

J'y viens porter mes pleurs Se ma dmileut profonde. 
Apprends mon infortuné 6c les malheurs du mondes' 

C 2 
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'li (E D I P £i 

Mes yeux ne verront iplus ce digne fils des dieux; 
Cet appui de la terre, invincible comme eux* 
L'innocent opprimé perd fon dieu tutélaire ; 
Je pleure mon aitû , le monde pleure un père. 
D I M A s. 

Hercule eft mort ) 

PHILOCTàxÉ. 

Ami > ces malheureufes mains 
Oj^t mis fur le bûcher le plus grand des humains > 
Je rapporte en ces lieux fes flèches invincibles. 
Du fils de Jupiter préfens chers & terribles -, 
Je.rapporte fa cendre, & viens à ce héros , 
Attendant des autels, élever ^es tombeaux. 
Crois-moi, s'il eût vécu, (la'un préfent fi rare 
Le ciel pour les humains eût été moins avare , 
J'aurais , loin de Jocafte, achevé mon deftin : 
Et dût ma paflîon renaître dans mon fein. 
Tu ne me verrais point , fuivant TAmour pour guide jf 
Pour fervir une femme abandonner Alcide. 

D I M A S. 

J'ai plaint long-temps ce feu fi puiflànt & fi doux j 

11 naquit dans l'enfance , il croiflait avec vous. 

Jocafte, par un père à fon hymen forcée. 

Au trône de Laïus à regret fut placée. 

Hélas ! par cet hymen , qui coûta tant de pleurs , 

Les deftins en fecret préparaient nos malheurs. 

Que j'admirais en vous cette vertu fuprême. 

Ce cœur digne du trône & vainqueur de foi-même! 
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ACTE PREMIER. ^-f 

En vain l'Amour parlait à ce cœur agité , 

C eft le premier tyran que vous avez dompté {a)^ 

PHILOCTÈTE. 

Il fallut fuir pour vaincre j oui » je te le confèflè ^ 

Je luttai quelque temps , ye fentis ma faibleflè : 

Il fyiut m^arracher de ce fimefle lieu , ^ 

Et je dis à Jocafle un éternel adieu* 

Cependant l'univers , tremblant au nom d'ATcide ^ 

Attendait fon deflin de fa valeur rapide \ 

A ks divins travaux j'ofai m'aflbcier -, 

Je marchai près de lui > ceint du même laurier. 

G'efl alors , en efFet, que mon ame éclairée 

Contre les paflîons fe fentit afliirée^ 

L'amitié d'un grand homnie efl un bieniàit des dieux : 

Je lifais mon devoir &Q mon fort dans fes yeux. 

Des vertus avec lui je fis l'apprentiflage \ 

Sans endurcir mon cœur , j'affermis mon courage : 

L'inflexible vertu m'enchaîna fous fa loi. 

Qu'eu(ïe-je été fans lui i rien que le fîls d'un roî^ 

Rien qu'un prince vulgaire, & je ferais peut-être 

Efclave de mes fens, dont il m'a rendu maître* 

D I M A S. 

Ainfi donc déformais, fans plainte & fans courroux^ 
Vous reverrea; Joçafte & fon nouvel époux ? 



(tf) Ce vers tient un peu au genre ie^ concttn ; otk 
en trouverait quelques exemples dans Racine : mais dans 
(Edipe, on n'en citerait pas un fécond. 

Cj 
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PHILOCTÈTE* 

Comment ! que dites-vous } un nouvel hymenée*-. 

D I M A s. 
(Edipe à cette reine a joint fa deftinée. 
PHILOCTÈTE. 

(Edipe eft trop lieureux l je n'en fuis point furprîs > 
Et qui fauva fon peuple eft digne d'un tel prix : 
Le ciel eft jufte. 

P I M A S. 

(Edipe en ces lieux va paraitie: 
Tout le peuple avec lui > conduit par le gr^d-prètjre 
Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs* 

PHILOCTÈTE. 

Je me fens attendri , je partage leurs pleurs. 
O toi , du haut des deux , veille fur ta patrie , 
Exauce en fa faveur un ami qui te prie > 
Hercule , fois le dieu de tes concitoyens j 
Que leurs vœux jufqu à toi montent avec les miens i 
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A C TE F R EMI ER. jf^T* 

SCÈNE IL 

LE GRAND-PRÊTRE, LE CHŒUR. 

Lapone du temple s'ouvre ^ & le grand-prêtre paraît 
au milieu du peuple^ 

PREMIER PERSONNAGE DU CH(ÊUR. 

tiSPRiTs contagieux, tyrans de cet empire. 
Qui foufflez dans ces murs la mort qu'on y refpire , 
Redoublez contre nous votre lente foreur , 
Et d un trépas trop long épargnez-nous l'horreur. 

SECOND PERSONNAGE. 

Frappez , dieux tout-puiflans >vos viéUmes font prêtes^ 
O monts , écrafez-nous... Cienx , tombez fur nos têtes ! 
O mort , nous implorons ton funefte fecours l 
O mort, viens nous fauver , viens terminer nos jours L 

LE GRAND-PRÊTRE» 

Ceflèz, & retenez ces clameurs lameiitables. 
Faibles foulagemens aux maux des miférables.^ 
Fléchiflbns fous un dieu qui veut nous éprouver , 
Qui d'un mot peut nous perdre& d'unmotnous fauver. 
Il fait que dans t^ nmrs la mort nous environne , 
Et les cris des Thébains font montés vers fon trôné. 
Le roi vient. Par ma voix, le ciel va lui parler \ 
L.es deftins à fes yeux veulent fe dévoiler. 
Les temps font arrivés -, cette grande journée 
y a du peuple $c du roi changer la deftinée. 

C4 
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40 CE D I P E. 

SCÈNE 1 1 L 

ŒDIPE, JOCASTE , LE GRAND-PRETRE, 
ÉGINE, DIMAS, ARASPE, LE CHŒUR. 

(E D I p £. 

Jr EU PLE, qui dans ce temple apportant vos douleurs» 
Préfentez à nos dieux des offrandes de pleurs> 
Que ne puis- je, fur moi détournant leurs vengeances ,, 
De la mort qui vous fuit étouffer les femences ! 
Mais un roi n eft qu'un homme en ce commun danger^ 
Et tout ce qu'il peut faire eft de le partager, 

( au grand-prêtre. ) 
Vous , miniftre ies dieux que dans Thèbe on adore„ 
Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore? 
Verront-ils fans pitié finir nos triftes jours ? 
Ges maîtres des humains font-ils muets & fourds > 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Roi , peuple, écoutez-moi {a). Cette nuit à ma vue 
Du ciel fur nos autels la flamme eft defçendue \ 



{a) Le grand «p prêtre n'eA infpiré ici que félon lebefoia 
du poète , ou la tragédie ferait finie. Il aura au troifième 
aâe une infpiration plus complète , & toujours à la 
volonté de Tauteur. Ce qui rend ces învraîfemblances excu- 
fables , c'eft que les légiflateurs de Tait ont reconnu qull 
était des fujets vraiment tragiques qu'on ne pouvait traiter 
ffXiS admettre des fyppofitionç & des moyens peu vrai-' 
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A C T E P R E M 1 E R. 4I 

L ombre du grand Laïus a paru parmi nous. 

Terrible & refpirant la haine & le courroux. 

Une effirayante voix s eft fait alors entendre* 

« Les Thébains de Laïus n'ont point vengé la cendre j 

»> Le meurtrier du roi refpire en ces Etats, 

« Ejt de (on fouffle impur infefte vos climats. 

>' Il faut quon le connaifle, il faut qu'on le puniflè. 

^ Peuples , votre falut dépend de fon fupplice *»• 

ŒDIPE. 

Thébains , je l'avouerai , vous fouffrez juftement 
D'un crime inexcufable un rude châtiment. 
Laïus vous était cher, & votre néghgence 
De (es mânes facrés a trahi la vengeance. 
Tel eft fouvent le fort des plus juftes des rois ! 
Tant qu'ils font fur la terre on refpeûe leurs loîx , 
On porte jufqu'aux cieux leur juftice fuprême. 
Adorés de leur peuple , ils font des dieux eux-même; 
Mais après leur trépas, que font-ils à vos yeux? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux 5 
Et comme à l'intérêt l'ame humaine eft liée , 
La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 
Ainfî du ciel vengeur implorant le courroux. 
Le fang de votre roi s'élève contre vous. 
Appaifons fon murmure , & qu'au Heu d'hécatombe 
Le fang du meurtrier foit verfé fur fa tombe. 



/dmblables. Nous penfons comme eux , pourvu qu'il e« 
réfulte de grandes beautés. 
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4^. (E D I P E, 

A chercher le coupable appliquons rous nos foins.. . 
Quoi ! de la mort du roi nVt-oai pas de témoins (a) % 
Et nVt-on jamais pu, patmitantde prodiges» 
De ce crime impuni xetiouver les veftîges 2 
On m'avait toujours dit que ce fat unTh^yain 
Qui leva fur Ton prince une coupable main* 
(à Joe a/le.) 
Four moi qui , de vos mains recevant fa couronne» 
Deux ans après fa mort ai monté fur fon trône , 
Madame, jufqu*ici , refpedant vos douleurs. 
Je n'ai point rappelle le fujet de vos pleurs , 
Et de vos feuls périls chaque jour alannée. 
Mon ame à d'autres foins femblait être fermée» 

J O C A s T E. 

Seigneur , quand le deflin me réfervant à vous^ 
Par un coup imprévu m enleva mon époux y 
Lorfque, de {es Etats parcourant les frontières» 
Ce héros fuccomba fous des mains meurtrières ^ 
Phorbas en ce voyage était feul avec lui. 
Phorbas était du roi le confeil & Tappui : 
Laïus , qui connaîlfait fon zèle & fa prudence» 
Partageait avec lui le poids de fa puillànce. 
Ce fiit lui qui du prince, à fes yeux maffacré» 
Rapporta dans nos murs le corps défiguré : 

(a) Uauteur a reconnu luî-méme qull n'eft pas naturef 
qu^CEdipe ignore & le genre de mort de Laïus , & quelques- 
i;uis des faits dont il femble entendre parler pour la pre- 
mière fois : mais ni Sophocle , ni Corneille , n'ont mieux 
li^tté que lui contre les difficultés du fiiiet 
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ACTE PREMIER. 43 

Percé de coups lui-même, il fe traînait à peine ; 
Il tomba tout fanglant aux genoux de (a reine. 
« Des inconnus , dit-il , ont porté ces grands coups ^ 
» Ds ont devant mes yeux naaflkcré votre époux» 
»> Ils m'ont laifle mourant y £c le pouvoir célefte 
« De mes jours malheureux a ranimé le refte »»• 
Il ne m'en dit pas plus : & mon cœur agité 
Voyait fuir loin de lui la trifte vérité j 
Et peut-être le Ciel > que ce grand crime irrite ,* 
Déroba le coupable à ma jufte pourfuite : 
Peut-être, accomplifïànt fes décrets éternels. 
Afin de nous punir il nous fit criminels (a). 
Le Sphinx bientôt après défola cette rive. 
A Ces feules fureurs Thèbes fot attenrive : 
Et Ion ne pouvait guère, en un pareil effroi. 
Venger la mort d'autrui, quand on tremblait pour foi.- 

ŒDIPE. 

Madame^ qu a-t-on (ait de ce fujet fidèjb ? 

J O C A S T E. 

Seigneur, on paya mal fon (ervice 8c (on zèle. 
Tout l'Etat en fecret était fon ennemi. 
Il était trop puiflant pour n'être point haïi 
Et du peuple & des grands la colère infenfée 
Brûlait de le punir de fa faveur paflee. 



(4) Ce vers n'eft point impie dans le fyftéme du fàtâ- 
lifine ; ce fyftéme était le dogme poétique des a^uriem^ 
6c convenait fur-tout à h tragédie. 
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On Taccnfa lui-même , & cf un commun tranfport . 
Tbèbe entière à grands cris me demanda fa niort :. 
Et moi, de tous cotés redoutant llnjurtice. 
Je tremblai d ordomier fa grâce ou fon fuppBce. 
Dans un château voifin conduit fecrètement. 
Je dérobai fa tête à leur emportement. 
Là, depuis quatre hivers, ce vieillard vénérable^ 
De la faveur des rois exemple déplorable , 
Sans fè plaindre de moi ni du peuple irrité , 
De fa feule innocence attend fa liberté. 
(E D I P E. 
{à fa fuite. ) 
Madame > c'efl affez. Courez , que Ton s'empreflê r 
Qu'on ouvre fa prifon , qu'il vienne , qu'il paraifïè,. 
Moi-même devant vous je veux l'interroger. 
J'ai tout mon peuple enfemble & Laïus à venger, 
n faut tout écouter , il faut, d'un œil févère^i 
Sonder la profondeur de ce trifte myflère. 
Et vous, dieux des Thébains, dieux qui nous exaucez {a\ 
Puniflèz l'afraflîn , vous qui le connaiflèz. 
Soleil , cache à fes yeux le jour qui nous éclairer 
Qxi'en horreur à {es fîls , exécrable à fa mère > 
Errant» abandonné, profcrit dans l'univers ^ 
Il raflêmble fur lui tous les maux des enfers > 
Et que fbn corps fanglant, privé de fépulture> 
Des vautours dévorans devienne la pâture l 



{a) Cette imprécation nous paraît fupêriewre à celle de 
Sophocle. 
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ACTE PREMIER. îf j| 

LE G RAND-PR ÊTRE. 
A ces fermens affreux noas nous unidbns tous. 

<S D I P E. 

Dieux , «que ie crime feul éprouve enfin vos coups ! 

Ou fi de vos décrets Téternelle juftice 

Abandonne à mon bras le foin de fon fupplice, 
,£c fi vous êtes las enfin de nous haïr > 

Donnez en commandant le pouvoir d'obéir. 

Si fur un inconnu vous pourfuivez le crime , 

Achevez votre ouvrage & nommez la vidlime. 

Vous , retournez au temple 5 allez , que votre voix 

Interroge ces dieux une féconde fois j 

Que vos voeux parmi nous les forcent à defcendre: 

S'ils ont aimé Laïus, ils vengeront fa cendre i 
- £t conduifant un roi fecile à fè tromper, 
. Ils marqueront la place où. mon bras doit frapper. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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' ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
JOCASTE, ÉGINE, ARASPE, LE CHŒUR* 

A R A s P E. 

Oui , ce peuple expirant , dont je fuis l'interprète , 
D'une commur» voix accufe Pkiloâète^ 
Madame ; & les deflins , dans ce trifte félour , 
Four nous fauver , fans doute > ont permis (on retour» 

J O C A s T F. 

Qu ai-je entendu , grands dieux ! 
ÉG I N £• 

Ma furprife eft extrême!... 

J O C A S T E. 

Çui } lui ! qui ? Philoftète ! 

ARASPE* 

Oui, Madame, lui-même. 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu'à nos yeux il fembla méditer ? 
Il haïflait Laïus , on le fait -, Se fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu'à peine : 
La jeuneflè imprudente aifément fe trahit ; 
Son front mal déguifé découvrait fon dépit : 
J'ignore quel fujet animait fa colère ; 
Mais au feul nom du roi , trop prompt & trop fincère , 
Efclave d'un courroux qu'il ne pouvait dompter, " 
Jufques à la menace il ofait s'emporter 5 
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ACTE SEC OND. 47 

parût ; Se depuis , fa deftinée errante 
KameDa fur nos bords fa fortune âottance. 
Même il était dans Thèbé en ces temps malheureux (af^ 
Que le ciel a marqués d'un parricide affreux : 
Depuis ce jour fatal > avec quelque apparence 
De nos peuples fur lui tomba la défiance. 
Quedis-je?Afïèzlong-tempslesfoupçonsdesThébains 
Entre Phorbas & lui flottèrent incertains : 
Cependant ce grand nom qu'il s'acquit dans la guerre j 
Ce titre iî fameux de vengeur de la terre. 
Ce refpeâ qu'aux hérosnous portons malgré nous» 
Fit taire nos foupçons Se fufpendit nos coups. 
Maisles temps font changés : Thèbe, ence jour funefte. 
D'un refpeâ: dangereux dépouillera le refle> 
En vain fa gloire parle à ces cœurs agités ; 
Les dieux veulent du fang & font feuls écoutés. 
PREMIER PERSONNAGE DU CHŒUR. 

O Reine, ayez pitié d'un peuple qui vous aimej 
Imitez de ces dieux la jufUce fuprême j 
Livrez-nous leur victime , adrellèz-leur nos vœux : 
Qui peut mieux les toucher qu'un cœur (î digne d'eux? 
J O C A S T E. 

Pour fléchir leur courroux s'il ne faut que ma vie. 
Hélas ! c'efl fans regret que je la facrifîe. 

(a) Ce vers contredit évidemment la première fcéne 
de la pièce. Certainement Philoôète n'était pas dans 
Thébes. Arafpe devait dire ftulement que le bruit ea 
avait couru. 
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%S ŒDIPE. 

Thébains , qui me croyez encor quelques vertus , 
Je vous o&e mon fang : n'exigez rien de plus. 
Allez. 

SCÈNE II (a). 
JOCASTE, ÉGINE. 



£ G I N E. 



Q< 



'uE je vous plains ! 

JOCASTE, 

Hélas ! je porte envie 
A ceux qui dans ces muts ont terminé leur vie. 
Quel état, quel tourment pour un cœur vertueux! 

ÉGINE. 

H n*en faut point douter , votre fort eft affreux! 
Ces peuples qu'un feux zèle aveuglément anime > 
Vont bientôt à grands cris demander leur viftime. 
Je n'ofe Taccufer *, mais quelle horreur pour vous 
Si vous trouvez en lui railàflîn d'un époux ! 

JOCASTE. 

Et Ton ofe à tous deux faire un pareil outrage ! 
Le crime, la baflèflè eût été fon partage ! 

(tf) Cette fcène, quoique remplie de beaux détails, 
fi^efi qu'une confid^ce froide d'un amour étranger au 
fujet ; elle éloigne le véritable intérêt de la pièce. 

Egine, 
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XCtt s ECO N D. 4^ 

Egine> après les noeuds qu il a fallu brifet, 
H maiiquait à mes «laux de l'entendre accufet. 
Apprends que<:es foupçons irritent ma colère. 
Et qu il eft vertueux puifqu il m'avait fu plaire» 
É G I N E. 

Cet amour fi confiant,.. . 

J O C A s T E. 

Ne crois pas que mon cœur 
De cet amoiur fimefte ait pu nourrir l'ardeur •, 
Je l'ai trop combattu. Cependant > chère Egine , 
Qiioi que &ilè un grand cœur où la vertu domine j - 
On ne fe cache point ces fecrets mouvemens 
De la namre en nous indomptables enfans : 
Dans les replis de Tame ils viennent nous furprendre : 
Ces feux qu'on croit éteints renaiflènt de leur cendre : 
Et la verm févère , en de fi durs combats, 
Réfifte aux pafiions &c ne les détruit pas. 

' Éfe î N E. 

Votre douleur eft jufte autant que vérmeufè. 
Et de tels fentimêns.... ' '• 

J O C A S T E. 

Que je fuis malh'eureufe ! 
Tu connais, chère Egine , & mon cœur & méis mai^x^ 
J'ai deux fois de l'hymeh alluilfié lès flambeaux i 
Deux fois de mon deftin fubifïant l'injuftice. 
J'ai changé d'efclavage, ou pliuôt de fuppUce : 
Et le feul des mortels dont mon cœur fut touché a 
A mes vœux pour jamais devait être arraché^ 
Théâtre. Tome L D 
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Pardonnez* moi; grands <lieuxl ce fouvenir funefte; 
D'un feu que j'ai dompté c'eft le malheureux refte» 
Egine , m nous vis l'un de l'autre charmés > 
Tu vis nos nœuds rompus auilî-tôt que formés y 
Mon fouverain m'ahna, m'obtint malgré moi-même > 
Mon front chargé d'ennuis fut ceint du diadème^ 
Il fallut oublier dans Tes embraflèmehs 
Et mes premiers amours , & mes premiers fermens. 
Tu fais qu'à mon devoir toute entière attachée. 
J'étouffai de mes fens la révolte cachée : 
Que déguifant mon trouble Se dévorant mes pleurs , 
Jen'ofàis à moi-même avouer mes douleurs*. .. 
É G I N £• 

Comment donc pouviez- vous du joug de l'hyménée 
Une féconde fois tenter la deftinée? 

J O C A S T E. 

Hélas! 

É G I N E. 

M'eft-il permis de ne vous rien cacher? 
J O c A s T E. 

Parle. 

É G I N E. 

Œdipe, Madame, a paru vous toucher (a) y 
Et votre cœur, du moins fans trop de réfiftance. 
De vos Etats fauves donna la récompenfe. 



. (a) L'auteur reinre ici dans fon fujet avec tout Fart 
d'un grand poète. 
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ACTE SECOND. 5* 

J O C A s T E. 

Ah! grands dieux ! 

É G I N £. 

Etait-il plus heureux que Laïus ? 
Ou Philoûète abfent ne vous touchait-il plus î 
Entre ces deux héros étiez -vous partagée? 

J O C A S T E. 

Par un monftre cruel Thèbe alors ravagée, 

A fbn libérateur avait promis ma foi ^ 

Et le vainqueur du fphinx éiait digne de moi. 

É G I N £. 

Vous l'aimiez? 

J O C A s T E. 

Je fentis pour lui quelque tendreflè j 
Mais que ce fentiment fut loin de la faibleÛè ! 
Ce n'était point, Egine, un feu tumultueux. 
De mes Cens enchantés enfant impétueux j 
Je ne reconnus point cette brûlante flamme 
Que le feul Philodète a fait naître en mon ame. 
Et qui fur mon efprit répandant fon poifçn, 
De fon charme fatal a féduit ma raifon. 
Je fentais pour (Edipe une amitié févère > 
(EEdipe eu. vertueux , fa vertu m'était chère ; 
Mon cœur avec plaifir le voyait élevé 
Au trône des Thébains qu'il avait confervé. 
Cependant fur fes pas aux autels entraînée , 
£sin^> je fentis dans mon ame étonnée 

D 1 
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Jrz ŒDIPE. 

Des tranfpof ts inconnus que je ne conçus pas {, 

Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 

Cet hymen fut conclu (bus un affreux augure : 

Egine, je voyais dans une nuit obfcure. 

Près d'Œdipe & de moi > je voyais des enfers 

Les gouffres éternels à mes pieds entr'ouverts > 

De mon premier époux l'ombre pâle & fanglante 

Dans cet abîme affreux paraifïàit menaçante : 

H me montrait mon fils^ ce fils qui dans mon flanc 

Avait été foriné de fon malheureux fang^ 

Ce fils <lont ma pieufe & barbare injuftice 

Avait fait à nos dieux un fecret facrifioe : 

De les fuivre tous deux ils fèmblaient m'ordônner {a) : 

Tous dçux dans le Tartare ils fèmblaient m'eiitraînen 

De fentimens confus mon ame poffédée, 

Sepréfentait toujours cette effroyable idée 5 

Et Philodète encor trop préfent dans mon cœur. 

De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

EGINE. 

J'entends xlu bruit, on vient ^ je Je vois qui s'avance. 

J O C A S T E. 

C'efl lui-^même -: je tremble : évitons fk-préfence. 
{a) Llnverfion de ce v«rs eft jpeu naturelle* 
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ACTE &RC O ND, f$ 

SCÈNE II r 
JOCASTE, PHILOCTÈTE. 

PKILOCTÈTK 

Ne fuyez point. Madame, & ceflèz de trembler^ 

Ofez me voir , ofez m'entendte & me parler. 

Ne craignez point ici que mes jaloufes fermes 

De votre hymen heureax troublent les nou veau^t charmes : 

N'attendez point de moi des reproches honteux,. 

Ni de lâches foupirs indignes de tous deux. 

Je né vous tiendrai point de ces difcours vulgaires. 

Que dide la molleflè aux amans ordinaires. 

Un coeur qui vous chérit , & , s'il faut dire plus , 

SU vous fouvient des nœuds que vous avez rompus,; 

Un coeur pour qui le vôtre avait quelque tendreflè„ 

N*a point appris de vous à montrer de feibleflè. 

J O C A S T E. 

De pareils fentimens n'appartenaient qu*à nous v 
J'en dois donner l'exemple, ou le prendre de vous^ 
Si Jocafte avec vous n'a pu fe voir unie. 
Il eft jufte avant tout qu'elle s'en juftifie. 
Je vous aimais , Seigneur : une fuprême loi 
Toujours malgré moi-même a difpofé de moL 
Et du fphynx & des dieux la fureur trop connue 
Sans doute à votre oreille eft déjà parvenue >, 

D j 
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J4 <B I P E. 

Vous favez quek fléaux ont éclaté fur nous, 
Etqu'Œdipe..,. 

PHILOCTÈTE, 

Je fais qu'Œdipe eft votre époux ^ 
Je fais qu'il en eft digne : & malgré fa jeuneflè , 
L'empire des Thébains fauve par fa fageffe , 
Ses exploits, fes vertus, & fur -tout votre choix. 
Ont mis cet heureux prince au rang des plus grands rois. 
Ah ! pourquoi la fortune à me nuire confiante. 
Emportait -elle ailleurs ma valeur imprudente ? 
Si le vainqueur du fphynx devait vous conquérir. 
Fallait-il loin de vous ne chercher qu'à périr? 
Je n'aurais point percé les ténèbres frivoles 
D'un vain fens déguifé fous d'obfcures paroles; 
Ce bras , que votre afpeO: eut encore animé, 
A vaincre avec le fer était accoutumé ; 
Du monftre à vos genoux j'eufle apporté la tête» 
D'un autre cependant Jocafte eft la conquête l 
Un autre a pu jouir de cet excès d'honneur ! 

J O C A S T E. 

Vous ne connailïèz pas quel eft votre malheur ? 

PHILOCTÈTÉ. 

Je perds Alcide &: vous : qu'aurais- je à craindre encore ? 

J O c A s T E. 

Vous êtes en des lieux qu'un Dieu vengeur abhorre; 
Un feu contagieux annonce fon courroux : 
£t le fang de Laïus eft retombé fur nous. 
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ACTE SECOND. $f 

Du ciel qui nous pourfuit la juftice outragée 

Venge ainfi de ce roi la cendre n^ligée 'y 

On doit fur nos autels immoler TalTailiny 

On le cherche, on vous nomme, on vous accufe enfin. 

PHILOCTÉTE. 

Madame, je me tais > une pareille ofFenfe 

Etonne mon courage & me force au filence. 

Qui? moi de tels forfaits ! moi des afïàflînats ! 

Et que de votre époux. ..» Vous ne le croyez pas (a% 

J O CA STE. 

Non, je ne le crois point : & c'eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre Timpoilure^ 
Votre cœur m'eft connu, vous avez eu ma foi y 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi. 
Oubliez ces Thébains que les dieux abandonnent >, 
Trop dignes de périr depuis qu'ils vous foupçonnent^ 
Fuyez -moi, c'en eft faitj nous nous aimions en vain >. 
Les dieux vous réfervaient un plus noble deftin j 
Vous étiez né pour eux : leur fageflè profonde 
N'a pu fixer dans Thèbe un bras utile au monde , 
Ni fouffrir que l'amour, rempliflant ce grand cœur. 
Enchaînât près de moi votre obfcure valeur. 

{a) Le trait eft fublime, mais il eft emprunté de bk 
tragédie de Nicomèdc^ 

P R U s I A s. 
Purge*toi d*un forfait û honteux & fi bas. 

NICOMàDE. 
Ken purger 1 moi , Seigneur ! • • « Vous ue le croyez pas^ 

D4 
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5^ ŒDIPE.. 

Non, d'un lien charmait le Coin tendre & timî(fe 
Ne doit point occuper le fucceflèur d'Alcide; ^ 
De toutes vos vertus comptable à leurs befoins ,. 
Ce n eft qu'aux malheureux que vous devez vos foins» 
Déjà de tous côtés les tyrans reparailïènt *, 
Hercule eft fous la tombe, & les monftres renaiflenti 
Allez , libre des feux dont vous fiâtes épris ,, 
Partez , rendez Hercule à Tunivers furpris. 

Seigneur , mon époux vient -, foufFrez que je vous laiflê i 
Non que mon cœur troublé redoute fa faibleflè 5 
Mais j'aurais trop peut-être à rougir devant vous^ 
Pttifque je vous^ aimais & qu'il eft mon époux^ 

SCÈNE IV. 
(EDIPE.PHILOCTÈTE, ARASPK 

(E D I P E. 

Araspe> c'eft donc là le prince Philodète 2 
P H I L O C T È T E. 

Oui, c'eft lui qu'«i ces murs un fort aveugle jette. 
Et que le ciel encore , à fa perte animé , 
A- fouffrir des affronts n'a point accoutumé. 
Je fais de quels forfaits on veut noircir ma vie ^ 
Seigneur, n attendez pas que je m'en juftifie; 
J'ai pour vous trop d'eftime : & je ne penfe pas 
Que vous puiflîez defcendre à des foupçons fi bas. 
Si fur les mêmes pas nous marchons l'un & l'autre^ 
Ma ^oire 4 aflèz près eft unie à la vôtre. 
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A C T E s E C O N p. 57 

Théfée, Hercule & moi , nous vous avons montré 

Le chemin de la gloire où vous êtes entré. 

Ne déshonorez point par une calomnie 

La fplendeur de ces noms où votre nom s'allie ; 

Et foutenez fur -tout par un trait généreux. 

L'honneur que vous avez d'être placé près d eux. 

(E D I P E. 

Être utile aux mortels, ôc fauver cet empire. 
Voilà, Seigneur, voilà l'honneur feul où j'afpire. 
Et ce que m'ont appris en ces extrémités 
Les héros que j'admire & que vous imitez. 
Certes je ne veux point vous imputer un crime : 
Si le ciel m'eût laifle le choix de la viârime. 
Je n'aurais immolé de viâime que moi : 
Mourir pour fon pays , c'eft le devoir d'un roi (a) : 
C'eft un honneur trop grand pour le céder à d'autres. 
J'aurais donné mes jours & défendu les vôtres. 
J'aurais fauve mon peuple une féconde fois y 
Mais, Seigneur, je n'ai point la liberté du choix. 
C'eft un fang criminel que nous devons répandre : 
Vous êtes accufé, fongez à vous défendre i 
Parailïèz innocent j il me fera bien doux 
D'honorer dans ma cour un héros tel que vous : 
Et je me tiens heureux, s'il faut que je vous traite 
Non comme un accufé , mais comme Philodète. 

{a) Le public fourit à ce vers de Corneille : 
Le peuple efl trop heureux quand il meurt pour Tes rois, . 
Un parterre coqipofé de rois pourrait bien fourire à celui-cw 



Digitized by VjOOQ iC 



58 ŒDIPE. 

PHILOCTÈTE,. 

Je veux bien 1 avouer v fur la foi de mon nom > 
J avais ofé me croire au-deflus du foupçon. 
Cette main qu'on accufe, au défaut du tonnerre» 
D'infâmes aflalEns a délivré la terre > 
Hercule à les dompter avait inftruit mon bras i 
Seigneur, qui les punit, ne les imite pas. 

<E P I P E» 

Ah ! je ne penfe point qu'aux exploits confacrées: 
Vos mains par des forfaits fe foient déshonorées» 
Seigneur ; Se fi Laïus eft tombé fous vos coups. 
Sans doute avec honneur il expira fous vous > 
Vous ne l'avez vaincu qu'en guerrier magnanime r 
Je vous rends trop juftice. 

^ PHILOCTETE. 

Eh ! quel ferait mon crimes 
Si ce fer chez les morts eût fait tomber Laïus , 
Ce n'eût été pour moi qu'un triomphe de plus. 
Un roi pour fes fujets eft un dieu qu'on révère y 
Pour Hercule & pour moi c'eft un homme ordinaire,. 
J'ai défendu des rois j & vous devez fonger 
Que j'ai pu les combattre, ayant pu les venger. 

ŒDIPE. 

Je connais Philoftète à ces illuftres marques : 
Des guerriers comme vous font égaux aux monarques , 
Je le fais : cependant , Prince, n'en doutez pas. 
Le vainqueur de Laïus eft digne du trépas > 
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A C T E s E C O N D. 5^ 

Sa tête répondra des malheurs de 1 empire ; 
Et vous.... 

PHILOCTÈTE. 

Ce n*eft point moi : ce mot doit vous (uffire. 
Seigneur > fi c'était moi, j'en ferais vanité i 
En vous parlant ainfi je dois être écouté. 
C'eft aux hommes communs, aux âmes ordinaires 
A fe juftifier par des moyens vulgaires ; 
Mais un prince, un guerrier, tel que vous, telquemoi» 
Quand il a dit un mot , en eft cru fur fa foi. 
Du meurtre de Laïus (Edipe me foupçonne ! 
Ah! ce n eft point à vous d'en accufer perfonne; 
Son fceptre & fon époufe ont pafle dans vos bras ; 
Ceft vous qui recueillez le fruit de fon trépas. 
Ce n'eft pas moi , fur -tout, de qui Theureufe audace 
Difputa fa dépouille ôc demanda fa place. 
Le trône eft un objet qui n'a pu me tenter : 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui , fans fujets & fans maître > 
J'ai fait des fouverains, ôc n'ai point voulu l'être. 
Mais c'eft trop me défendre & trop m'humilier : 
La vertu s'aviUt à fe juftifier. 

(EDIPE. 

Votre vertu m'eft chère , & votre orgueil m'offenfe 5 
On vous jugera. Prince 5 & fi votre innocence 
E)e l'équité des loix n'a rien à redouter. 
Avec plus de fplendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous. ... 
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i(o <B D I P K. 

p H i il o c T È T e; 

J*y refterai , fans doute r 
Il y va de ma gloire •, & le ciel qui m'écoute 
Ne,me verra partir que vengé de l'affront 
Dont vos foupçons honteux ont fait rougic mon front. 

SCÈNE V. 
ŒDIPE, ARAS P E. 

<E D I F E. 

Je Tavouetai, j*ai peine à le croire coupable* 
D'un cœur tel que le fîen l'audace inébranlable 
Ne fait point s'abaifïèr à des déguifemens : 
Le menfonge n'a point de fî haut^ fentimens. 
Je ne puis voir en lui cette baflèfïè infâme. 
Je» te dirai bien plus -, je rougiflais dans Tame 
De me voir obligé d'accufer ce grand cœur : 
Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur.. 
Néceffité cruelle attachée à l'empire l 
Dans le cœur des humains les rois ne peuvent lire > 
Souvent fur l'innocence ils font tomber leurs coups. 
Et nous fommes , Arafpe , injuftes malgré nous» 
Mais que Phorbas eft lent pour mon impatience I 
C'eft fur lui feul enfin que j'ai quelque efpérance> 
Car les dieux irrités ne nous répondent plusj 
Us ont par leur filence expliqué leurs refus. 
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ACTE SEC ONDw <l< 

A' R A S P E. 

Tanclis que par vos foins vous pouvez tout apprehdre, 
Quelbefoin que le ciel ici fe fafle entendre? 
Ces dieux dont le pontife a promis le fecoturs (a). 
Dans leurs temples , Seigneur, n'habitent pas toujours : 
On ne voit point leur bras fi prodigue en miracles : 
Ces antres , ces trépieds qui rendent leurs oracles. 
Ces organes d'airain que nos mains ont formés , 
Toujours d'un fouffle pur ne font pas animés. 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres ; 
Au pied du fanéhiaire il eft fouvent des traîtres , 
IJui 3 nous afïèrviflànt fous un pouvoir facré , 
Font parler les deftins, les f<mt taire à leur gré. 
Voyez , examinez avec un foin extrême 
Philodète , Phorbas, & Jocafte elle-même. 
Ne nous fions qu'à nous •, voyons tout par nos yeux* 
Ce font-là4ios trépieds > nos oracles, nos dieux. 

XE I> I P E. 

Serait-il dans le temple un cœur afièz perfide ?• • . « 
Non > fi le ciel enfin de nos deftins décide , 
On ne le verra point mettre en d'indignes mains 
Le dépôt précieux du falut des Thébains. 
Je vais , je vais moi-même, accnfant leur fil^ce , 
Par mes vœux redoublés fléchir leur inclémence. * 



{a) On crut entrevoir ici le penchant de Fauteur pour 
îetter du mépris fur les idées religieufes : c'était voir de 
bien loin. Que pouvaient avoir de conunun ces femimens 
d*Arai^ avec la religion du poète? 
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iCl ŒDIPE. ACTE SECOND. 

Toi, fi pour me fçrvir tu montres quelque ardeur; 
Pe Phorbas que j'attends, cours hâter la lenteur: 
Dans 1 état déplorable où tu vois que nous fommes. 
Je veux interroger Se le$ dieux Se les hommes. 



PIN DU SECOND ACTS* 
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A C T E 1 1 L 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JOC A S T E, é;g I N E. 

J O € A s T E. 

Oui, j'attends PhiIoâ:ète(^),& je veux qu en ces lieux 
Four la dernière fois il paraiflè à mes yeux. 

£ G I N £• 

Madame , yous favez jufqu a quelle Infblence 
Le peuple a de (es cris fait monter la licence. 
Ces Théhains , que h mort aflSége à tout moment,; 
N attendait leur falut que de fon cbatiment. 
Vieillards , femmes , enfans , que leur malheur accable. 
Tous (ont intérefTés aie trouver coupable : 
Vous entendez d'ici leurs cris féditieux -, 
Il demandent fon iang de la part de nos dieux. 
Pourcez-vou^réfifter à tant de violence ? 
Pourrez-vous le £èrvir & prendre Ùl défenfe ? 

J O c A à T E. 

Moi ! fi je la prendrai ? duflent tous les Thébains 
Porter jufque fur moi leurs parricides mains , 
Sous ces murs tout fumans du(Ie-je être écrafée , 
Je ne trahirai point l'innocence accufée. 

{a) Ce rfeft point Philoôète que le public attend; c'eft 
le grand intérêt de la pièce , que ces fcènes fufpendcnt 
toujours. 
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^4 <E D I P £» 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits : 
Mon cœur de ce héros fut autrefois épris > 
On le fait ^ on dira que je lui facrifie 
Ma gloire, mes époux , mes dieux Se ma patrie î 
Que mon cœur brûle encore. 

£ G I N £. 

Ah ! calmez cet ef&oi) 
Cet amour malheureux neut de témoin que moi^ 
£c jamais. • • • 

J O C A s T E. 
Que dis-tu ? crois-tu qu'une princeflè 
Fuiflè jamais cacher fa haine ou fa tendrellè } 
Des courtifans fur nous les inquiets regards 
Avec avidité tombent de toutes parts y 
A travers les refpeds, leurs trompeufes foupleflès 
Pénètrent dans nos cœurs Se cherchent nos faibleflès» 
A leur malignité rien n'échappe ôc ne fîiit^ 
Un feul mot, un foupir, un coup-d'œil nous trahit j 
Tout parle contre nous , jufqu'à notfe fîlence : 
Et quand leur artifice & leur perfévérance 
Ont enfin , malgré nous , arraché nos fecrets i 
Alors avec éclat leurs difcours indifcrets , 
Portant fur notre vie une trifte lumière , 
Vont de nos pàffions rempUr la terre entière. 

É G I N £• 

^ Eh ! qu'avez-vous , Madame, à craindre de leurs coups î 
Quels regards fi perçans font dangereux pour vous l 
Quel fecret pénétré peut flétrir votre gloire ? 
Si l'on fait votre amour , on fait votre viûoire : 

* ' On 
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'acte troisième. TjI 

On fait que la vertu fut toujours votre appui. 

J O C A s ^ E. 

Et c eft cette vertu qui me trouble aujourd'hui 
Teut-être , à m'accufer toujours prohipte & févère; 
Je porte fur moi-même un regard trop auftère; 
Peut-être je me juge avec trop àe rigueur j 
Mais enfin Philodète a régné fur mon cœur: 
Dans ce cœur malheureux fon image eft tracée , 
La vertu ni le temps ne lont point effacée : 
Q\je dis-je ? Je ne fais , quand je fauve fes jouts , 
Si la feule équité m'appelle à fon fecours ; 
JVIa pitié me paraît trop fenfible Se trop tendre 5 
Je fens trembler mon bras tout prêt à le défendre 5 
Je me reproche enfin mes bontés & mes foins. 
Je le fervirais mieux, fi je 1 euflTe aimé moins.' 

É G I N E. 
Mais voulez-vous qu'il parte ? 

J O C A S T Ç. 

^ Oui , Je je veux (ans douté : 

C eft maieulc efp^rance 5 &pour peu qu ilm'écoutêi 
Pour Ç^'fl^emg prière ait fur lui. de pouvoir. 
Il faut qM'ilfe:prépare à ne me plus revoir. 
De^^es foijeft^s lifeux qu'il s'écarte, qu'il fiue, v 
Qu'il fauve ep ^ elpignant,& ma gloire & fa vie. 
Mais qui peut l'arrêter ? il devrait être ici 5 
Chère Egîne , va, cours. 



Théâtre. Tome L 
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€& ' « D ï P E. 

S C EN £ IL 
JOCASTE, PHILOCTÈTE, ÉGIN& 

J O c A s T E. 

A H ! Prince , vous voîci. 
Dans le mortel effroi <lont mon aime eft émue , 
Je ne m'excufe point de chercher votre vuej 
Mpn devoir , il eft vrai , m'ordonne de vbus fuir. 
Je dois vous oublier , 6c non pas vous ttsahir y 
Je crois que vous favez le fort qu on vous apprête, 

PHILOCTÈTE. 

Un vain peuple en tumulte a demandé ma tête : 
U fouffre^ il eft injuftê^ il faut lui pardonner. 

:f b C A S T E. 

Gardez k (es fureurs de vous abandonner. 
Panez , de votre fort vous êtes ehcor maître ; 
' Mais ce moment , Seigneur , eft le dernier peut-être 
Où je puis vous fauver d'un indigne trépas. 
Fuyez, & loin de moi précipitant vos pas > 
Pour prix de votre vie heureufement Tauvée , 
Oubliez que ceft moi qui vous l'ai confervée. 
PHILOCTÈTE. 

Daignez montrer. Madame, à mon cœur agitée , 
Moins de compaffion & plus de jfèrmèté ; 
Préférez comme moi mon honneur à ma vie , 
Commandez que je meure ^ 6c non pas que je fuie; 
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ACTE TROISIÈME. t^ 

Et ne me forœz point , quand je fuis innocent , 
A devenir coupable en vous obéiflànt. 
Des biens que m'a ravis la colère célefte, 
Ma'gloire, mon lioftneur eft le feul qui me refte-, 
Ne m otez pas ce bien dont je fuis fi jaloux , 
Et ne m ordonnez pas d'être indigtïe de vous. 
J'ai vécu , j'ai rempli ma trifte deftinée , 
Madame , à votre époux ma parole eft donnée ; 
Quelque indigne foupçon qu'il ait conçu de moi , 
Je ne fais point encor ojmme on manque de foi. 

J O C A S T E. 

Seigneur, au nom des dieux ! au nom de cette fl^rune 
Dont la trifte Jocafte avait touché votre ame , 
Si d'une fi parfaite & fi tendre amitié 
Vous confervez encore un refte de pitié ', 
Enfin s'il vous fouvient, que , promis l'un à l'autre. 
Autrefois mon bonheur a dépendu du vôtre y 
Daignez fauver des jours de gloire environnés , 
Des jours a qui les miens ont été deftinés. ^ 

PHI L O C xi T E, y 

Je vous les confacrài : je veux que leur carrière 
De Vous , de vos vertus , foit digne toute entière. 
J'ai vécu loin de vous , mais mon fort eft trop beau 
Si j'emporte eri mourant votre eftîme au tombeau: 
Qui fait' même; qui fait fi d'un regard propice 
Le ciel ne verra f oint 'ce fanglant fàcrifice ? 
Qui fait fi faf clémence , au fein de Vos Etats , 
Pour mlmnK)ler à vous , n'a point conduit mes pas* 

Ëz 



Digitized by VjOOQ iC 



6Î ŒDIPE* 

Peut-être il me devait cette grâce infinie J 
De conferver vos jours aux dépens de ma vie t 
Peut-être d'un fang pur il peut fe contenter^ 
Et le mien vaut du moins qu'il daigne l'accepter. 

SCÈNE IIL 

CEDIPE, JOCASTE, PHILOCTÉTE, ÊGINE, 
ARASPE, Suite. 

Œ I> I P Eé 

Jr RINCE , ne craignez point l'impémeux caprice 
D'un peuple dont la voix preflè votre fupplice y 
J'ai calmé fon tumulte , & même contre lui 
Je vous viens, s'il le faut, préfenter mon appui» 
On vous a foupçonné, le peuple a du le faire. 
Moi gui ne juge point ainfi que le vulgaire , 
Je voudrais que perçant un nuage odieux. 
Déjà votre innocence éclatât à leurs yeux. 
Mon efprit incertain, que rien n'a. pu réfoudre,' 
K'ofe vous condamner, mais ne peut vous abfoudre. 
C'eft au ciel que j'implore à me déterminer. 
Ce ciel enfin s'appaife^ il. veux nous pardonner; 
Et bientôt , xetjrant la ntiain qui nons opprime , 
ParJa voix du grand-prêtre il nooune la vi(^me> 
Et je laiHè à nos dieux plus éclairés, ^ue jious > 
l^ foin de décider çntre mon peuj)le^& vous. 

P H I L O C T è t'e.. 
Votre équité^ Seigneur , eft inflexible ^ puce ; 
j^lâisd'extrême ji^ftii^ eft i^e exy:ê$ne ^ute i 
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ACTE TROISIEME. €f 

11 n en faut pas toujours écouter la rigueur. 
Des loix que nous fuivons la première eft Thonneuiu 
Je me fuis vu réduit à Tafifront de répondre 
A de vils délateurs que j'ai trop fu confondre» 
Ah l fans vous abailfer à cet indigne foin , 
Seigneur y il fuffifait de moi feul pour témoin: 
C'était , c'était allez d'examiner ma vie; 
Hercule , appui des dieux & vainqueur de TAfie > 
Les monftres , les tyrans qu'il m'apprit à dompter > 
Ce font là les témoins qu'il me faut confronter.. 
De vos dieux cependant interrogez l'organe : 
Nous apprendrons de lui fî leur voix tne condamne. 
Je n'ai pas befoin d'eux , & j'attends leur arrêt , 
Par pitié pour ce peuple, & non par intérêts 

SCÈNE IV (a). 

(EDIPE , JOCASTE , LE GRAND-PRÊTRE > 
ARASPE, PHILOCTÈTE, ÉGINE, Suite, 
LE CHŒUR. 

<E D I P E. 

-*-^H bien ! les dieux touchés des vœux qu'on leur adreflà, 
Sufpendent-ils enfin leur fureur vengerefle l 
Quelle main parricide a pu les offenfer ? 
PHILOCTÈTE. 
Parlez , quel eft le fang que nous devons verfèr ? 

{a) Cette fcène n'eft que la continuation de la troifièmq^, 
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70 (E D I P E. 

LE GR AND-PRÊTRE, 

Fatal préfent du ciel ! Science malheureufe ! 
Qu'aux mortels curieux vous êtes dangereufe ! 
Plût aux cruels deftins, qui pour moi font ouverts. 
Que d'un Voile éternel mes yeux fuflènt couverts l 

PHILOCTÊTE. 

Eh bien ! que venez-vous annoncer de fîniftre ? 

ŒDIPE. 
D'une haine étemelle êtes-vous le miniftre l 

PHILOCTÊTE. 

Ne craignez rien. 

(E D I P £• 

Les dieux veulent-ils mon trépas? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

(à Œdipe.) 
Ah ! fi vous m'en croyez , ne m'interrogez pas (a)^ 

(E D I P E. 

Quel que foit le deftin que le ciel nous annonce. 
Le falut des Thébains dépend de fa réponfe. 



du premier aâe. Une nouvelle infplration découvre aa 
grand-prétre » le véritable meurtrier de Lams. Admettez 
ce merveilleux , la fcéi^ efl du plus grand effet ^ & ne 
pouvait être mieux traitée. 

• {a) Ce vers eft fobUme dans la fituation , & l'auteur 
lie le doit pas à Sophocle, 
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ACTE TROISIÈME. 7* 

PHILOCTÈTE. 
Parlez. 

<E D I P E. 

Ayez pitié de tant de malheureux : 
Songez qu'CEdipe. . . 

LE GRAND-PRÊTRE. 

(Edipe eft plus à plaindre qu*einu 
PREMIER PERSONNAGE DU CHOEUR. 

(Edipe a pour fon peuple une amour paternelle v 
Nous joignons à fa voix notre plainte éternelle y 
Vous à qui le ciel parle , entendez nos clameurs. 
DEUXIÈME PERSONNAGE DU CHCKUR^ 

Nous mourons, fauvez-nous , détournez fes fureut^i 
Nommez cet aflàlïln , ce monftre , ce perfide. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHCEUR, 
Nos bras vont dans fon fang laver fon parricide. 
LE GRAND-PRÊTRE. 

Peuples infortunés , que me demandez-vous ? 

PREMIER PERSONNAGE DU CHŒUR. 

Dites un mot, il meurt , & vous nous fauvez tôus^ 

LE G R AN D-PR Ê TRE* 

Quand vous ferez inftruits du deftin qui laccable^ 
Vous frémirez d'horreur au feul nom du coupable* 
Le dieu qui par ma voix vous parle en ce moment ^ 
Commande que 1 exil foit fon feul châtiment j 
Mais bientôt éprouvant un défefpoir funefte > 
Ses mains ajouteront à la rigueur célefte. 

E4 
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f X* Œ D I P E. 

De fon fupplice affreur vos yeux feront furprîs. 
Et vous croirez vos jours trop payés à ce prix* 

ŒDIPE. 
Obéiflez. 

PHILOCTÊTE. 

Parlez. 

ŒDIPE. 

C'eft trop de réfiftance;. 

LE GRAND-PRÊTRE^ 

{à Œdipe.) 
C'efl: vous qui me forcez à rompre le filence. 

ŒDIPE. 

Que ces retardemens allument mon courroux! 

LEGRAND- PRÊTRE. 

Vous le voulez... èh bien... c'eft... 
ŒDIPE. 

Achève: qui? 
LE GRAND-PRÊTRE» 

. , Vous., 

ŒDIPE. 
Moi? 

LE GRAND-PRÊTRE. 
Vous 5 malheureux prince. 
PÇUXIÈME PERSONNAGE DU CHŒUR» 

Ah! que viens-)e d'entendre? 
J O C A S T E. 

Interprète des dieux, quofez-vous nous apprendre^ 
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ACTE TROISIEME. 73 

{à Œdipe). 
Qui , vous ! de mon époux vous feriez raflaflîn ? 
Vous à qui J'ai donné fa couronne & ma main ? 
Non, Seigneur, non : des dieux l'oracle nous abufej 
Yotre venu dément la voix qui vous accufe. 

PREMIER PERSONNAGE DU CHCEUR. 

O ciel, dont le pouvoir préfide à notre fort. 
Nommez une autre tête, ou rendez -nous la mort. 
PHILOCTÈTE. 

N'attendez point. Seigneur, outrage pour outrage (a) j 
Je ne tirerai point un indigne avantage 
Du revers inoui qui vous prelïè à mes yeux \ 
Je vous crois innocent malgré la voix des dieux. 
Je vous rends la juftice enfin qui vous eft due , 
Et que ce peuple & vous ne m'avez point rendue. 
Contre vos ennemis je vous offre mon bras ; 
Entre un pontife & vous je ne balance pas. 
Un prêtre, quel qu'il foit , quelque dieu qui l'infpîre i 
Doit prier pour fes rois, & non pas les maudire. 

ŒDIPE. 

Quel excès de vertu ! mais quel comble d'horreur ! 
"L'un parle en demi -dieu, l'autre en prêtre impofteur. 



{a) Ce difcours de Philoâète , & futrtout les vers qui 
le terminent, font oublier toutes les critiques feites contre 
ce perfonnagè. Que ne promettait pas , dans fa maturité > 
le jeune homme à qui fon génie infpirait de pareils 
vers! 
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74 ŒDIPE. 

( au grand^prêtrc^ ) 
Voilà donc des autels quel eft le privilège î 
Grâce à Timpunité, ta bouche facrilége» 
Pour accufer ton roi d'un forfait odieux, 
Abufe infolemment du commerce des dieux ! 
Tu crois que mon courroux doit refpeûer encore 
Le miniftère faint que ta main déshonore* 
Traître , aux pieds des autels il faudrait t'immolerai 
A 1 afpeâ: de tes dieux que ta voix fait parler. 

LE GRAND -PRÊTRE. 

Ma vie eft en vos mains, vous en êtes le maître : 
Profitez des momens que vous avez à 1 être. 
Aujourd'hui votre arrêt vous fera prononcé {a). 
Tremblez, malheureux roi , votre règne eft paflë* 
Une invifible main fufpend fur votre tête 
Le glaive menaçant que la vengeance apprête. 
Bientôt, de vos forfaits vous-même épouvanté > 
Fuyant loin de ce trône où vous êtes monté> 
Pçivé des feux facrés & des eaux falutaires , 
RenipUflant de vos cris les antres folitaires > 
Par-tout d'un Dieu vengeur vous fentirez les coups ; 
Vous chercherez la mort, la mort fuira de vous. 



{d) Ces deux vers font trop fenfibleinent iaûtés de la 
tragédie d'Efther : 

Bientôt Ton jufte arrêt te fera prononcé ; 

Tremble , fon jour approche , & ton règne eft paflé. 

mais ils font entourés de vers du même mérite ^ & la 
réminifcence eft excufée» 
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ACTE TROISIEME. 7J 

Le ciel , ce ciel témoin de tant d'objets funèbres , 
N aura plus pour vos yeux que d'horribles ténèbres : 
Au crime , au châtiment malgré vous deftiné» 
Vous feriez trop heureux de n être jamais né. 
(E D I P E. 

J'ai fbrcé jufqu'ici ma colère à t entendre ; 

Si ton fang méritait qu'on daignât le répandre. 

De ton jufte trépas mes regards fatisfaits 

De ta prédi6Kon préviendraient les effets. 

Va, fuis, n'excite plus le tranfport qui m'agite. 

Et refpeâe un courroux que ta préfence irrite j 

Fuis, d'un menfonge indigne abominable auteur. 

LE GRAND -PRÊTRE. 
Vous me traitez toujours de traître & d'impofteur*. 
Votre père autrefois me croyait plus fîncère. 

ŒDIPE. 

Arrête : que dis -tu? qui ? Polybe mon père.... 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Vous apprendrez trop tôt votre fimefte fort; 
Ce jour va vous donner la naiflànce & la mort (a). 
Vos deftins font comblés , vous allez vous connaître. 
Malheureux ! favez-vous quel fang vous donna l'être ? 

(a) Ce trait fublime eft de Sophocle; mais ce ver* 
qui ajoute tant de force à la fituation : 

Savez-vous feulement avec qui vous vivez l 

fauteur ne le doit qu*à lui-même. 
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7^ ŒDIPE* 

Entouré de forfaits à vous feul réfervés*y 
Savez- vous feulement avec qui vous vivez ? 
O Corynthe ! ô Phocide ! exécrable hyménée ! 
Je vois naître une race impie, infortunée,. 
Digne de fa naifïance , 8c de qui la futiaur 
Remplira l'univers d épouvante & d'horreur.. * 
Sortons. 

SCÈNE V- 
ŒDIPE, PHILOCTÈTE^ JOCASTE. 

ŒDIPE. 

t>ES derniers mots me rendent immobile t 
Je ne fais où je fuis , ma fureur eft tranquille :. 
Il me femble qu'un dieu defcendu parmi nous , 
Maître de mes tranfports enchaîne mon courroux >. 
Et prêtant au pontife une force divine. 
Par fa terrible voix m'annonce ma ruine* 

PHILOCXèXE. 

Si vous n'aviez. Seigneur, à craindre que dès rois, 
Philo^tète avec vous combattrait fous vos loix > 
Mais un prêtre eft ici d'autant plus redoutable , 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpeûable*. 
fortement appuyé fur des oracles vains , 
Un pontife eft fouvent terrible aux fouverains , 
Et dans fon zèle aveugle un peuple opiniâtre,. 
De fes liens facrés imbécille idolâtre ,. 
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ACTE TROISIEME. Tjf^ 

Fodant par piété les plus faintes des loix-. 
Croit honorer les dieux en trahillant fes rois ; 
Sur- tout quand l'intérêt, père de la licence, 
.Vient de leur zèle impie enhardir Imfolence. 

<E D I P £* 
Àhî Seigneur , vos vertus redoublent mes douleurs , 
La grandeur de votre ame égale mes malheurs*, 
'Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 
Vouloir me foulager, c'eft m'accabler encore. 
Çuelle plaintive voix crie au fond de mon cœur ! 
Quel crime ai- je commis 3 Eft-ii vrai. Dieu vengeur ? 

J O C A S T E. 

Seigneur, c*en eft alFez, ne parlons plus de crimes 

A ce peuple expirant il faut une vidimei , tuu>y 

Il faut fauver l'Etat, & c'eft trop différer. , ^^ ^^^^ 

Epoufe de Laîus , c'eft à moi d expirer ; ' i ; 

Ceft à moi de chercher fur Tinfernale rive Nor-»^ '/ 

D'un malheureux époiix Tombre errante & plaintive; 

De fes mânes fanglans j'appaiferai les cris \ 

J'irai... Puiflènt les dieux fatisfaits à ce prix, 

Contens de mon trépas, n'en point exiger d'autre. 

Et que mon fang verfé puillè épargner le vôtre! 

<E r> I P £. 
Vous mourir! vous , Madame ! ah! n'eft-ce point allez. 
De tant de maux affreux fur ma tête amalïes ? 
Quittez, Reine, quittez ce langage terrible; 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible. 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer. 
Vous me donniez encor votre mort à pleurer. 
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^'% <E D I P E. 

Suivez mes pas, rentrons ^ il faut que j'éclaircifïè 
Un foDpçon que je forme avec trop de juftice. 
Venez. 

J O C A s T E. 

Comment, Seigneur, vous pourriez. ... 
(E D I P E. 

Suivez -moi (a). 
Et venez diffiper ou combler mon effroi. 



{a) Les aâeurs n*ont aucune raifon de quitter la fcéne; 
L*aâe par conféquent n'eftfini, que parce que Tauteur 
Ta voulu y pour obéir à l'ufage de la divifion des aâes. 
Mais lui-même a reconnu cette faute , à peine appo'çue 
aux repréfentations. 



FIN DU TKOISlàME ACTE. 
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A C t E I V (a). 

SCÈNE PREMIÈRE. 

<EDIPE,JO CASTE. 

<E D I P £• 

JN ON , quoi que vous difiez, mon ame inquiétée 

De iôupçons importuns n eft pas moins agitée. 

Le grand-prêtre me gêne , Se prêt à 1 excufer , 

Je commence en fecret moi-même à m'accufèr. 

Sur tout ce qu'il ma dit > plein d'une horreur extrême^ 

Je me fuis en fecret interrogé moi-même ^ 

Et mille événemens de mon ame effacés 

Se font offerts en foule à mes eTprits glacés.. 

Le pafle m'interdit , & le préfent m'accable. 

Je lis dans l'avenir un fon épouvantable. 

£t le crime par-tout femble fuivre mes pas. 

J O C A S T E. 

Et quoi ! votre vertu ne vous raflure pas ? 
N'êtes-voHS pas enfin sûr de votre innocence } 

ŒDIPE. 

On eft plus criminel quelquefcûs qu'on ne penièw 



(a) Cet aâe entier eft de k plus grande beauté. H 
juftifierait feiil ce que la Motte eut l'honneur de dire ie 
premier : <c Que G>rneille & Radne avaient trouvé un 
» ruccefl*eur ». 
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So ŒDIPE»-' 

I 

J O C A S T E. 

lAh ! d'un prêtre indifcret dédaignant les iureurs^ 
C^lèz de Texcufer par ces lâches terreurs. 
ŒDIPE. 

Au nom du grand Laïus Se du courroux célefte» 
Quand Laïus entreprit ce voyage funefte. 
Avait-il près de lui des gardes ^ des foldats } 

J O C A S T E. 
Je vous l'ai déjà dit , un feul fuivait (es pas. 

<E D I P E. 
Un fçul homme ? - 

J O c A s T E. 
Ce roi , plus grahd que fa fortune ; 
Dédaignait comme vous une pompe ifnpormne : 
On ne voyait jamais marcher devant {on char 
D'un bataillon nombreux le faftueux rempart : 
Au miUeu des fujets fournis à fà puifl&ncë , 
Comme il était fans crainte , il matchaitfam défenfe j 
Far l'amour de fon peuple il fe croyait gardé. 

(E D 1 F £. 
O hérps y par le ciel aux mortels accordé , 
Des véritables rois exemple augufte & rare ! - 
(Edipe a-t-il fur tor jponé fa main barbare ? 
Dép^gn^-moi du mioins ce prinœ tnalheur^ux. 

J o c A s T £• 

Puifque vous rappel^e^ un fouvenir fâcheux } 
Malgré le froid des ans 3 dans fa mâle vieillelïè , * 
iSei yeux brillaient encor du feu de fa jeunelfe j 

Son 
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ACTE ^fïTATRlÈME. Si 

Son front cicatrifé fois &s cbeveox blanchis > 
Impnmâh le te(peâ aux morteb interdits i 
Et fi j'ofe , Seigneur > dire ce que j en penfe. 
Laïus eut avec vous allez de reflèmblance » 
Et jelti applaudiflàis de retrouver en vous> 
Ainfique les vertus , les traits de mon épou^« 
Seigneur , qu a ce difcours qui doive vous furpreftdre ? 

<E D I P E« 

J'entrevois des malheurs que je ne puis comprendre : 
Je ccain^ que par les dieux le pontife infpiré 
Sur mes defidns affreux ne fçit trop éclairé. 
Moi , j'aurais maflacré ! . • . t>ieux fêrait-il poflible ? 

J O C A S T E. 

Cet organe des dieux eft-il donc infaillible ? 

Un miniftère faint les attache aux autels : 

Ils approchent des dieux -, mais ils font des mortels. 

Penfez-vous qu'en effet , au gré de leur demande > 

Du vol de leurs oifeaux la vérité dépende } 

Que fous un fer ùcré des taurfâux géttnffms^ 

Dévoilent l'avenir à leurs regards perçans , 

Et que de leurs feftons ces viftimes ornées , 

Des humains dans leurs flancs portent les deftinées ? 

Non , non : chercher ainfi lobfcture vérité , 

C'eft ufurper les droits de la Divinité. 

Nos prêtres nefontpointcequ unvainpeuplepenfe^tf)^ ' 

Notre créduliré fait toute leurfcience. 



(4 Ccft fur^tom de ces v«rs qw datent les premiers 
Théâtre. Tome I. F 
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Sf^ «B D I P E* , \ 

CE D I P £• 

Ah dieux 1 s'il était vrai , quel ferait mon bonheur ï 
Jr O C A S T E. 

Seigneur , il eft trop vrai , croyez-en ma dQuleun 
Comme vous autrefois pour eux préoccupée , 
l^élas ! pour mon malheur je fuis bien détrompée > 
Et le ciel me punit d'avoir trop écouté 
D'un oracle importent la feuïïe obfcurité. 
IliïTen coûta mon fils. Oracles que j'abhorte , 
5ans vos ordres , fans vous , mon fils vivEait encore* 
<K D I P E. 

Votre fils ! par quels coups Tavez- vous donc perdu î 
"Quel oracle fur vous lés dieux ont-ils rendu ? 

J Ô C A S T E. 

AppE^î>ez , >apiM:enez , dans ce péril extrême , 
de quej aurais voulu me cacher à moi-même ; 
Et d'un oracle faux ne ypus ^armez plusi 
Sei^eur ^ vous 4e favez, j'eus un fils de Laïijs. 
Sur le fort de .mon filsma tendrefleinquiètf 
Confulta de nos dieux la fameufe interprète. 
<3uelle foreur , hélas I de vouloir arracher 
Des fecrets , que. )e fort a vouju nous cacher l 
Mais enfin j'étais mère , ôc^l^ine de feiWeffe j 
Je me jettai craintive ^ux pieds de la prçtreflè ; 



reproches d!iinpiété faits à J'auteur ; & Pemportement ,' 
ramertume , Pinjurtice de ces reproches , fut peut-être une 
ééscdXiki de fa profond- averfion pour k iànatifina 
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ACTE tJUATRïÈMÊ. 83 

Voici Ces propres mots-, j*ai dû les retenir i 
Pardonnez fi je tremble à ce feul fbuvenir. ' 

« Ton 'fils tuera ion pcre , & ce fils facrilège , 
w Incefte & parricide.. . ». O dieux4 acheverai-je ? 

Eh bien ; Madame ? 

ï O C À S T E. 

Enfin , Seigneur , on me prédit 
Que mon fils , que ce monftre entrerait dans mon lit j 
Que je le recevrais , moi , Seigneur , moi fa mère'. 
Dégouttant dans mes bras du meurtre de fon pèrej 
Et que tous deux unis par ces liens affreux , 
Je donnerais des fils à mon fils malheureux. 
Vous vous troublez. Seigneur , à ce récit funefte ; 
Vous craignez de m'entendre & d'écouter le refte. 

Œ D :I P R 

Ah l Madame , achevez : dites , que fîtes- vous 
De cet enfant , l'objet du célefte courroux ? 
J O C A S T. E* 

Je crus les dieux» Seigneur s &: faintement cruelle (a) i 
J étouffai pour mon fils mon amour maternelle. 
En vain de cet amour Timpérieufè voix 
S'oppofaità nosdi.eux, &; condamnait leurs ic^ix^; 

{a) Racine avait déjà dit : fai/utmtnt homicide. Ces 
alliances hardies de mots qui femblent faits pour s'ex- 
clure, enrichiffent le flyle, & produifent le plus grand 
effet ; mais l'honneur dk k celui qui s'en eft empara Iç 
premier, 

Fi 
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D fallut déroter cette tendre vidime 
*Au fatal alcendant qui lentraînait au crime : 
Et penfant triompher des horreurs de fon fort, 
J ordonnai par pitié qu'on lui donnât la mort. 
O pitié criminelle , autant que malheureufe ! 
O d'un oracle faux obfcurité trompeufe ! 
Quel fruit me revint 41 de mes barbares foins ? 
Mon malheureux époux n'en expira pas moins i 
Dans le cours triomphant de fes deftins profpères, , 
Il fut ailàiliné par des mains étrangères : 
Ce ne fut point fon fils qui lui porta ces coups , 
Et j'ai perdu mon fils fans fàuver mon époux ! 
Que cet exemple affreux puille au moins vous inftruire ! 
JBanniflêz cet effroi qu'un prêtre vous infpire i 
Profitez de ma faute , & calmez vos efprits. 

<K D I P £é 

Après le grand fecret que vous m'avez appris {a) , 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnaillance 
Faflè de mes deflins ThoTrible confidence. 
X.orfi:]ue vous aurez fu > par ce trifte entrenen , 
Le rapport effrayant de votre fort au mien , 
Peut-être , ainfi tjuemoi , frémirez- vous de crainte. 
Le ^eiUn m'a fait naître au trône de Corinthei 
Cependant de Corimhe &<lu trône Soigné, 
Je vois avec horreur les lieux où je fuis né. 



(a) Il était aifè de prévoir que le jeuiie iioimne capable 
d*éciire ainfi , deviendrait Thonneur de la France. 
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ACTE QUATRIEME. «| 

Un jour , ce jour affreux , préfent à ma penfée > 
Jette encor la terreur dans mon ame glacée^ 
Pour la première fois , par un don folemnel^ 
Mes mains jeunes encore enrichilTaient lautel : 
Du temple tout-à-coup les combles s entr ouvrirent ^ 
De traits affreux de fang les marbres Ce couvrirent >, 
De l'autel ébranlé par de longs tremblemens,, 
Une invifible main repouflàit mes préfens y 
Et les vents y au milieu de la foudre éclatante > 
Portèrent jufqu'à moi cette voix effrayante : 
« Ne viens plus des lieux faims fouiller la pureté > 
» Du nombre des vivans les dieux t ont rejette > 
» Ils ne reçoivent point tes offrandes impies y 
» Va poner tes préfens aux autels des Furies > 
>• Conjure leurs ferpens prêts à te déchirer > 
» Va , ce font-là les dieux que tu dois implorer «^ 
Tandis qu a la frayeur j'abandoi^nais mon ame. 
Cette voix m'annonça, le croiriez-vous. Madame ^ 
Tout Taflèmblage affreux <tes forfaits inouis 
Dont le ciel autrefois menaça votre fils ; 
Me dit que je ferais Taflàflin de mon père^ 

J O C A S T E,^ 

Ah dieux l 

ŒDIPE. 

Que fe ferais le mari de ma mère.. 

J O C A S T E. 

Où fuis- je ? Quel démon en unifiant nos cœurs > 
CterPrince^a pu dans nous raffembler tapt d'horrciursî 
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8tf Œ D I P E- 

ŒDIPE* 

tl n'eft pas encor temps de répandre des larmes jl 
Vous apprendrez bientôt d autres fujets d'alarmes» 
Ecoutez-moi , Madame > & vous allez trembler» 

Du fein de ma patrie il fallut m'exiler. 
Je craignis que ma main , malgré moi criminelle > 
Aux devins ennemis ne fut un jour fidèle ; 
£t rufpeâ: à moi-même , à moi-même odieux > 
Ma vertu n'ofa point lutter contre les dieux^ 
Je m'arrachai des bras d'une mcre éplorée > 
Je partis , je courus de contrée en contrée ; 
Je déguifai par-tout ma naiflànce & mon nom : 
Un ami , de mes pas fiit le feul compagnon. 
Dans plus d'une aventure (a) , en ce fatal voyage > 
Le dieu qui me guidait féconda mon courage. 
Heureux^fi j'avais pu , dans l'un de ces combats > 
Prévenir mon defHn par un noble trépas ! 
Mais je fuis réfervé fans doute au parricide. 
Enfin, je me fouviens qu'aux champs de la Phocide> 
( Et je ne conçois pas par quel enchantement 
J'oubliais jufqu'ici ce grand événement ; 
La main des dieux fur moi fi long-temps fufpendue , 
Semble ôter le bandeau qu'ils mettaientfur ma vue)r(i) 



(a) Dans plus d*uM avtnture , expreflion Ênniliere , & 
qui d'ailleurs rappelle un peu trop les idées de la cheva- 
lerie errante* 

{h) Le preftige des beaux vers cache ici une des phis 
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Dans un chemin étroit , je trouvai deux guerriers 
Sur un char éclatant que traînaiem deux courfiërs» 
Il fallut difputer , dans cet étroit palTage , 
Des vains honneurs du pas le frivole avantage» 
J'étais jeune & l'uperbe , & nourri dans un rang 
Ou Ion puifa toujours l'orgueil avec le fang. 
Inconnu , dans le fein d'une terre étrangère , 
Je me croyais encore au trône de mon père ï. 
ïlitous ceux qu'à mes yeux le fort venait offrir ^ 
Me fêmblaient mes fajets, & faits pour m'obéir.. 
Je marche donc vers eux , & ma main furieufe - - 
Arrête des courfiers la fougue impétueufe. 
Loin du char à l'inftant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coups prefïes.. l 

La vidoire entre nous ne fut point incertaine : 
Dieux puiflàns ! je ne fais fî c'eft faveur ou haine. 
Mais fans doute pour moi contre eux vous combattiezLj 
Et l'un & l'autre enfin tombèrent à mes pieds. 
L'un d'eux, il m'en fouvient, déjà glacé par l'âge > 
Couché fur la pouffière obfervait mon vifage j 
Il me tendit les bras, il voulut me parler-, , .^ 

De fes yeux expirans je vis des pleurs coûter 5- 
Moi-même en le perçant, je fentis dans mon ame„ 
Tout vainqueur que j 'étais. .. Vou& (némifÇez , Madame» 



grandes invrairemblances,du-fu)eti (Edipe, comme l'auteur 
Fa obfervé lui-même , devait , dès le premier afje , fe rapp 
peller ce copibat de lia Phocide. 
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8S ^ ŒDIPE. 

J O C A S T E. 
Seigneur > voici Phorbass on le conduit icL 

ŒDIPE. 
Hélas ! mon doute affreux va donc être éclaircL 

SCÈNE IL 

ŒDIPE, JOCASTE, PHORBAS, Suite. 

ŒDIPE. 

ViENS,malheureuxvieillard, viens, approche...A fa vue 
D'un trouble renaidant je fens mon ame émue > 
Un confus fouvenir vient encor m'affliger y 
Je tremble de le voir & de Tinterroger. 

P H O R B A S. 

Eh bien ! eft-ce aujourd'hui qu'il faut que je périflè f 
Grande reine , avez- vous ordonné mon fupplice } 
.Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 

JOCASTE. 

Raflurez-vous , Phorbas , Se répondez au roâ» 

P H O R B A S. 
Au roi ! 

JOCASTE. 

C'eft devant lui qpe je vous fais paraître, 
PHORBAS. 

O dieux ! Laïus eft mort, & vous êtes mon maître t 
Yous, Seigneur? 
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<E D I P £• 

Epargnons les difcours Tuperflus : 
Tu fus le feul témoin du meurtre de Laïus ; 
Tu fus bleffè, dit-on, en voulant le détendre. 

P H O R B A S. 

Seigneur , Laïus eft mon, laiâèz en paix fa cendie; 
N 'infultez pas du moins au malheureux deftin 
D'un fidèle fujet , blelTé de votre main. 

(E D I P £. 

Je t'ai blefle } qui , moi ? 

P H- O R B A s. 

\ Contenteiz votre envie ; 
Achevez de m oter une importune vie ; 
Seigneur , que votre bras , que ies dieux ont trompé^ 
Verfe un refte de fang qui vous eft échappé ; 
Et puifquil vous fouvient de ce fentier fimefb 
Où mon roi*,... 

ŒDIPE. 

Malheureux ! épargne-moi le refte. 
J'ai tout fait , je le vois , c'^ eft aflèz. Odieux ! 
Enân après quatre ans vous ddOllez mes yeux. 

I O C A S T E. 

Hélas ! il eft donc vrai t 

<E D I P E. 

Quoi ! ceft toi que ma rage 
Attaqua vers Daulis en cet étroit paffàge ? 
Oui, ceft toi : vainement je cherche à mabufer; 
Tout parb amtre moi , tout fert à m'accufer » 
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^O Œ D I P E. 

£c mon œil étonné ne peut ce roéconnaître.^ 

P H O R B A s. 

Il eft vrai > fous vos coups j'ai vu tomber mon maître^ 
Vouis avez fait le crime. Se j en fus foupçonné (a)\ 
J ai vécu dans les fers , 8c vous avez régné, 

(E D I P E. 

Va , bientôt à mon tour je me rendrai tuflice y 
Va , laiflè-moi du moins le foin de mon fupplice t 
Laille-mor, fauvê-moi de Taffiront' douloureux 
De voir un innocent que j'ai fait malheureux'. 

SCÈNE ni. 

ŒDIPE, JOCASTE^ 

ŒDIPE. 

JocASTE car enfin la fortune jaloufê 

M'interdit à jamais le tendre nom d*époufe. 
Vous voyez mes forfaits ; libre de votre foi > 
Frappez , délivrez-vous de l'horreur d'être à moi» 

I O C A S T E. 

Hélas! 



{a) Ces vers, d'une fimplicité fi noble, paraiffent 
empnintés de Juvénal : 

Commîttunt eadem diverfo crinilna fato ; ' ^ 

JUê êruetm ficUris pretium mlit , hic^ iiûdmt i. 
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ŒDIPE. 

Prenez ce fer, inftrument de ma rage , 
Qu il vous ferve aujourd'hui pour un plus jufte ufàge^ 
Plongez-le dans mon fein. 

J O C A S T E. 

Que faites-vous , Seigneur ? 
Arrêtez , modérez cette aveugle douleur , 
Vivez. 

<E D I P E. 

Quelle pitié pour moi vous intéreflè ? 
Je dois mourir. 

J O C A s T E. 
Vivez , c eft moi qui vous en preflè (a) j 
Ecoutez ma prière. 

ŒDIPE. 
Ah ! je n'écoute rien. 
J'ai tué votre époux. 

J O c A s T E. 

Mais vous êtes le mien. 
ŒDIPE. 
Je le fuis par le crime. 

J O c A s T E 

Il eft involontaire. 
ŒDIPE. 
N'importe , il eft commis. 

J O CASTE. 

O comble de misère! 

{a) On doit remarquer les éclairs de ce dialogue preflè 
& rapide. 
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91 ŒDIPE. 

<E D I P E. 

O trop funefte hymen ! ô feux jadis Ci doHX l 

J O C A S T £. 

Ils ne font point éteints ; vous et^ mon époux. 

Ot D I P E. 

Non 3 je ne le fuis plus v & nia main ennemie 
N'a que trop bien rompu le faim nœud qui nous lie. 
Je remplis ces climats du malheur qui me fuit. 
Redoutez-moi, craignez le dieu qui me ponrfuit» 
Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre , 
Et'de moi déformais je ne puis plus répondre» 
Peut-être de ce dieu partageant le courroux , 
L'horreur de mon deftin s'étendrait jufqu'à vous. 
Ayez du moins pitié de tant d autres vidimes j . 
Frappez, ne craignez rien, vous m'épargnezdes crimes^ 

J O C A S T E. 

Ne vous accufez point d'un defBn fi cruel 'y 

Vous êtes malheureux , & non pas criminel. 

Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre , 

Vous ignoriez quel fang vos mainsallaient répandre ^ 

Et fans trop rappeller cet affreux fouvenir > 

Je ne puis que me plaindre ôc non pas vous punir. 

Vivez.... 

^ D I P E. 

Moi , que je vive î il faut que je vous fuie. 
Héks! où traînerai-je une mourante vie ! 
Sut quels bords malheureux , ds^is quels triftes climats 
£nfevelir l'horreur qui s'attache à mes pas ï 
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ïraî-je, errant encore, & me fuyant moi-même. 
Mériter par le meurae un nouveau diadème ? 
£:ai-je dans Corinthe, où mon trifte deftin 
A des crimes pkis grands réferve encor ma maini 
^rinthei que jamais ta déteftable rive.*.. 

SCÈNE IV. 
<EDIPE, JOCASTE, DIMAS. 

D I M A s. 

v^EiGNSUR, en ce moment un étranger arrive» 
Il fe dit de Gjrinthe, & demande à vous voir, 

<E D I P £• 
Allons , dans un moment je vais le recevoir (â). 

{ à Jocafte. ) 
Adieu \ que de vos pleurs I9 fource fe diflipe. 
Vous ne reverrez plus Imconfblal:^ (Edipe : 
C'eneft (ait, f*ai régné, vous n avez plus d'époux s 
En celïànt d'être roi , je ceflè d'être à vous. 
Je fiais : je vais cberdier, dans ma douleur mortelle^ 
Des pays où ma main ne Coii point criminelle î 
Et vivant loin de voik, fans Etats, mais en roi, 
Juftifier les pleurs que vous verfez pour moi. 

{a) <E(£pe motive & fortie. On croit ^'il va imer-. 
foger Pctranger qu'on lui annonce; cependant il rentre 
£ir k fcéne dans Faâe iuivant, fans ravoir Eût. La fépa« 
nuk>n des deux aâes efi encore ici, par conféquent, pkt$: 
idéale que réelle. 

UN DU QUATRlëMB ACT^^ 
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A C T E V. 

SCÈNE PREMIÈRE- 
teDIPE, ARASPE, DIMAS, Suite: 

ŒDIPE. 

JriNissBZ vos regrets, & retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exil, il a pouf moi des charmes. 
Ma fiiite à vos malheurs aflîire un prompt fecours j 
En perdant votre roi vous confervez vos jours. 
Du fort de tout ce peuple il eft temps que j'ordonne. 
J'ai fauve cet empire en arrivant au trône ; 
J'en defcendrai du moins comme j'y fuis monté > 
Ma gloire me fuivra dans mon adverfité. 
Mon deftin fiit toujours de vous rendre la vie : 
Je quitte mes enfans, mon trône, ma patrie : 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois; 
Puisqu'il vous faut un roi , confultez-en mon choix*' 
Philodète eft puiflànr , vertueux, intrépide {a)y ' 
Uïi monarque eft fon père (*}, il fat l'ami d'Alcide; 



(a) Il faut avouef qu^on avait on peu oublié PhiloÔète ^ 
dont il n'eft pas queftion dans Taôe précédait , & qui ne 
doit plus reparaître, ^^fàge , plus arbitraire qu'indifpcn- 
iehle, de divifer nos tragédies en cinq aâes, a forcé nos 
meilleurs poètes d^ntroduire fouvent dans leurs pièces 
des perfonnages épifodiques. Le grand art confifie à les 
lier au fujet de manière qu'ils y paraîâènt nécefTaires, & 
cet art n'a été bien connu que du feul Racine. 

{*) Il était fils du roi d^Eubée , aujourd'hui Négrepbnt. 
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Que je parte, & qu'il règne. Allez chercher Phorbasj 
Qu'il j>araUle à mes yeux , qu'il ne me craigne pas* 
Il faut de mes bontés lui laifler quelque marque » 
Et quitter mes fujets & le trône en monarque» 
Que l'on fàllè approcher l'étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 

SCÈNE IL 
<EDIPE, ARASPE, ICARE, Suite. 

<E D I P £• 

Icare, eft-ce vous que je voi {à) } ' 
Vous dfe mes premiers ans fage dépofitaire, 
Vous, digne favori de Polybe mon père? 
Quel fi^et imponant vous conduit parmi nous ? 

ICARE. 

S^^eur,, Polybe eft mort. 

<E D I P £• 

Ah l que m'apprenez -vous 
Mwi père...^ 



{a) Uarrivée d'Icare eftnéceffaire : mais .dans l'Œdipe 
tde Corneille , le [perfonnage dlphicratd eft annoncé ; le 
Ipeôateur eft préparé à fon arrivée par ces deux vers : 

La mort du roi mon p^e à Corinthe m*appelle i 
J'en attends an)ourd1iui'la funefle nouveflc. 

Ce fsLÏhle avantage eft le (oui q^e le poète ancien ait con< 
fcrvé fiir le moderne» 



» 
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^i <E D I P B. 

ICARE. i 

A fbn Trépas vous deviez vous attendre» 
Dans la nuit du tombeau les ans l*ont kàt defcendres 
Ses jours étaient remplis y il eft mort à mes yeux» 

ŒDIPE» 

Qa*êtes-vous devenus y oracles de nos dieux ! 
Vous> qui fkifiez trembler ma vertu trop timide. 
Vous , qui me prépariez Thorreur d'un parricide ? 
Mon père eft chez les mons, & vous in avez trompé. 
Malgré vous dans Ton fang mes mains n ont point trempé» 
Ainû de mon erreur efclave volontaire , 
Occupé d'écarter un mal imaginaire , 
J'abandonnais ma vie à des malheurs certains. 
Trop crédule artifan de mes triftes deftins 1 
O ciel 1 & quel eft donc l'excès de ma misère , 
Si le trépas des miens me devient néceflàire } 
Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux. 
Pour moi la mort d'un père eft un bienfait des dieux? 
Allons, il faut partir; il faur que' je m'acquitte 
J5es funèbres tributs que fa cendre mérite. 
Panons* Vous vous taifèz, je vois vos pleurs couler; 
Qoecefilence.... 

,^ ICA RE. 

O ciel ! oferai-je parler ? 
Œ D I P É. 
Vous refte-t?il encor de^ malheurs à m'apprendre î 

ICARE. 
Un moment fans témoin daignerez- vous m entendre? 

ŒDIPE 
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îŒ t) I P E i yi fuitt. 
Allez, retirez- vous. Que va-t-il m'annoncera 

ICARE. 

A Corinthe , Seigneur , il ne faut plus penfer {a). 
Si vous y paraiflèz, votre mort eft jurée. 

ŒDIPE. 

Eh 1 qui de mes Etats me défendrait l'entrée ? 

ICARE. 

Du {ceptre de Polybe un autre eft l'héritier. 

ŒDIPE. 

Eft-ce aflèz? & ce trait fera-t-il le dernier? 
Pourfiiis , deftin, pourfuis , tu ne pourras m'abattre. 
Eh bien , j'allais régner j Icare, allons combattre : 
A mes lâches fujets courons me préfenter. 
Parmi ces malheureux prompts à fe révolter. 
Je puis trouver du moins un trépas honorable. 
Mourant chez les Thébains, je mourrais en coupable. 
Je dois périr en roi. Quels font mes ennemis ? 
Parle, quel étranger fur mon trône eft aflîs ? 

ICARE. 

Le gendre de Polybe j & Polybe lui-même. 
Sur fon front en mourant a mis le diadème. 
A fon maître nouveau tout le peuple obéit. 

ŒDIPE. 
Eh quoi ! mon père auffi , mon père me trahit l 

{a) Cette fcène eft du plus vif intérêt; toutes les nuances , 
toutes les gradations y font habilement ménagées, & Ton 
eft toi^Qurs étonné qu'un poète fi jeune ait porté fi loin ^^ 
& Tèloquence du cœur , & la perfeâion de fon art. 

Théâtre. Tome I. G 
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9^ <E D I P £• 

De la rébellion mon père eft le complice! 
Il me chaflè du trône! 

ICARE, 

Il VOUS a fait juftice ; 
Vous n'étiez point fon fils. 

ŒDIPE. 

Icare!. ... 
ICARE. 

Avec regret 
Je révèle en tremUant ce terrible fecret : 
Mais il le feut. Seigneur; & toute la province...* 

<E D I P £. 
Je ne fuis point fon fils! 

ICARE. 

Non , Seigneur ; & ce prince 
A tout dit en mourant. De fes remords prefTé , 
ï^our le fang de nos rois il vous a renoncé \ 
Et moi , de fon fecret confident & complice , 
Craignant du nouveau roi la févère juftice , 
Je venais implorer votre appui dans ces lieux. 

<E D I P £. 

Je n'étais point fon fils ! & qui fuis-je, gr^ds dieux(û)î 

(tf) On Ih dans ÎCEdipe de Corneille: 
Je ne fuis point iba fils ! £h \ qui fuis-je , grands dieux! 

«nais id le diamant de Corneille brille d'un tout autre 
.éclata parce qu'il eft entouré de tàout ce qui peut le faire 
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I C A R £• 

Le ciel , qui dans mes mains a remis votre enfance. 
D'une profonde nuit couvre votre naiflance ^ 
Et je fais feulement , qu'en naiflant condamné , 
Et fur un mont défert à périr deftiné , ^ 
La Imiûère fans moi vous eût été ravie. 

<E B I P £• 
Ainiî ilonc mon malheur commence avec ma vie. 
J'étais dès le berceau l'horreur de itia maifon. 
Où tombai-je en vos mains ? 

ICARE. 

Sur le mont Cithéron 
<E D I P £• 
PrèsdeThèbe? 

ICARE. 

Un Thébain, qui fe dit votre père, 
Expofa votre enfance en ce lieu foUtaire. 
Quelque dieu bienfaifant guida vers vous mes pas > 
La pitié me faiiît , je vous pris dans mes bras y 
Je ranimai dans vous la chaleur prefque éteinte : 
Vous viviez , auflî-tôt je vous porte à Corinthe j 
Je vous préfente au prince : admirez votre fort ! 
Le prince vous adopte au lieu de fon fils mort i 
Et par ce coup adroit , fa politique heureufe 
Aflfermit pour jamais fa puilïance douteufe. 
Sous le nom de fon fils , vous fûtes élevé 
Par cette même main qui vous avait fauve. 
Mais le trône en effet n'était point votre place , 
L'intérêt vous y mit , le remords vous en chalfe. 

G z 
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lOO <E D 1 P Ev 

ŒDIPE. 

O VOUS , qui préfîdez aux fortunes <ks rois , 
Dieux i faut-il en un jour m'accabier tant de fois? 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles , 
Contre uif faible mottel épuifer les miracles ? 
Mais ce vieillard , ami , de qui tu m'as reçu , 
Depuis ce temps fetal ne Tas-tu jamais vu ? 

ICARE. 

Jamais -, & le trépas vous a ravi , peut-être , 
Le feul qui vous eût dit quel fang vous a fait naître*: 
Mais long-temps de'fes traits mon efpdt occupé, 
De-^fon image encore eft tellement frappé 
Que je le connaîtrais s'il venait à paraître. 

ŒDIPE. 

Malheureux! eh pourquoi chercher à le connaître^ 
Je^evrais tien plutôt, d'accord avec les dieux. 
Chérir l'heureux bandeau qui me couvre les yeux. 
J'^entrevois mon deflin : ces recherches cruelles 
Ne me -découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je le fais î mais malgré les maux que je prévoi 
Un ^lefir curieux m'entraîne loin de moi. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude 5 
Le doute en mon malheur efl un tourment trop rude ; 
J'abhorre le flambeau dont je veux m'éclairer ; 
Je crains de me connaître & ne puis m'ignorer. 
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S C È N E III (a), 
ŒDIPE, ICARE, PHORBAS. 

(E D I P E. 

A H ! Phorbas , approchez. 

ICARE. 

Ma furprife eft extrême :, 
Plus je le vois, & plus«. Ah 1 Seigneur,, c'eft lui-même* 
C eft lui. 

PHORBAS à Icare. 

Pardonnez-moi , fi vos traits inconnus..^ 

ICARE. 

Quoi l du mont Cithéron ne vous fouvient-il phis ^ 

PHORBAS, 
Comment > 

ICARE. 

Quoi ! cet enfant qu'en mes makis vous remîtes-i 
Cet enfant qu'au trépas. .. 

PHORBAS. 

Ah , qu'eft^ie que vous dites l. 
Et de quel fouvenir venez-vous m'accabler l 

ICA RE. 
Allez, ne craignez rien, ceflèz de^ vous troubler 5 

* " ' ' ' " I ■ I I I 11 i j ^ , i _ I j I 

{a) Cette fcène , entièrement imitée de Sophocle, nous, 
parait traitée avQc plus d'^rt que dans, le poète grec^ 

Qi 
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lOZ <E D I P E* 

Vous n*avez en ces lieux que des fujets de Joki 

(E D I P £ 

(Edipe efl cet enfant. 

. P H O R B A 5. 

Que le ciel te foudroie £ 
Malheureux , qu'as-tu dit ? 

ICARE à (Edipe. 

Seigneur , n'en doutez pas r 
Quoi que ceThébain dife, il vous mit dans mes bras: 
Vos deftins font connus , & voilà votre père. . . - 
ŒDIPE. 

O fort qui me confond l ô comble de misère t 

(tf Phorbas,^ 
Je ferais né de vous ? le ciel aurait permis 
Que votre fang verfé. ... 

p H o R B A s. 

Vous n'êtes point mon filsr 

ŒDIPE. 

Eh quoi l n'avez- vous pas expofé mon erifence t 

P H o R B A s* 

Seigneur, permettez-moi de foir votre préfence. 
Et de vous épargner cet horrible entretien. 

ŒDIPE. 
Phorbas , au nom des dieux, ne me déguifo rien» 
P H o R B A S. 

J'artez , Seign^r , fuyez vos enfans Se la reinér 

. ŒDIPE. 

Képonds-moi foulement : la 4:^ïbn€6 «ft vairie> 
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Cet enfant par toi-même à la mon deftiné , 

(m montrant Icare,y 
Le mis-tu dans fes bras ? 

P H O R B A S. 

Oui , je le lui donnaL 
Que ce four ne fat-il le dernier de ma vie L 

ŒDIPE. 

Quel était fon pays l 

P H o R B A s. 

Thèbe était fa patrie^ 
ŒDIPE. 

Tu n'étais point fon père ? 

P H o R B A S. 

Hélas ! il était né 
D'un fang plus glorieux & plus infonuné* 

ŒDIPE. 
Quel était-il enfin î 

PHORBASyi jette aux genoux du rou 

Seigneur, qu'allez- vous faire î 
ŒDIPE. 

Achève > je le veux. 

P H o R B A s. 

Jocafte était fa mère» 

ICARE. 

Et voilà donc le fruit de mes généreux foins l 

P H O R B A S,. 
Qu'avons-nous fait tous deux ? 

ŒDIPE. 

Je n'attendais pas moins. 

G4 
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ICARE. 

Seigneur. . . . 

(E D I P E. 

Sortez, cruek, fortez de ma préfencei 
De vos affreux bienfaits craignez la récompenfe > 
Fuyez y à tant d'horreurs par vous feuls réfervé , 
Je vous punirais trop de m'avoir confervé^ 

.SCÈNE IV {al 
<E D I P E fiuL 

Xj e voilà donc rempli cet oracle exécrable» 
Dont ma crainte a prefle leffet inévitable ^ 
Et je me vois enfin , par un mélange aftreux,; 
Incefte & parricide , & pourtant vertueux^. 
Miférable vertu > nom ftérile & funefte, 
^Toipar qui j'ai réglé des jours que je déteftej, 
A mon noir afcendant tu n'as pu réfifter : 
Je tombais dans le piège en voulant l'éviter. 



{a) Cette fcène eft encore imitée de Sophocle. Quel* 
ques perfonnes ont ofé traiter cTabrurde ce fyAéme de 
ÊLtalité dont Œdipe parait la viâime ^ & nous fomines 
bien loin de penfer comme elles. Plus on a vécu , plus 
on fe fent perfuadé de l'exiftence de cette chaîne par 
laquelle tous les événemens font liés Tun à l'autre, & 
qui nous affujettit d'autant plus , que nous n'apprenons à 
la fentir que par une longue expérience». 
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Un (fieu, plus fort que toi , m'entraînait vers le crimej 
Sous mes pas fugitifs il creufait un abîme y 
Et j'étais, malgré moi, dans mon aveuglement. 
D'un pouvoir inconnu l'efclave & l'inftrument. 
Voilà tous mes forfaits ; je n'en connais point d'autres* 
Impitoyables dieux , mes crimes font les vôtres , 
Et vous m'en puniflez! .. . Où fuis-je? Quelle nuit 
Couvre d'un voile affreux la clarté qui nous luit ? 
Ces murs font teints de fang ^ je vois les Euménides 
Secouer leurs flambeaux, vengeurs des parricides. 
Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ; 
L'enfer s'ouvre.. . O Laïus, ô mon pèrei eft-ce toi î 
Je vois , je reconnais la blefliire mortelle 
Que te fit dans le flanc cette main criminelle. : 

Punis-moi , venge-toi d'un monftre détefté, 7 

D'un monftre qui fouilla les flancs qui l'ont porté; 
Approche , entraîne-moi dans les demeures fombres > 
J'irai de mon fupplice épouvanter les ombres. 
Viens, je te fuis. 

S C È N E V. 
ŒDIPE , JOC ASTE , ÉGINE , LE CHŒUR. 

J o C A s T E. 

OEiGNEUR,diflîpez moneâroi. 
Vos redoutables cris font venus jufqu'à moi. 

ŒDIPE. 
Terre , pour m'engloutir entr'ouvre tes abymes* 
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Xod CE D I P e; 

7 O C A S T £• 

Quel malheur imprévu vous accable i 
Œ D I P B. 

Mes crimes (a}^ 
J O C A s T E. / 
Seigneur. 

ŒDIPE. 

Fuyez , Jocafte. 

J O C A s T E. 

Ah , trop cruel époux J 
ŒDIPE. 

Malheureufe I arrêtez, quel nom prononcez-vous (B) > 
Moi votre époux ! quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend Tun à lautre un objet exécrable» 

J O C A S T E. 

QuentepdsrjeB 

ŒDIPE. 

C'en eft fait , nos deftins font remplis. 
Laïus était mon père, & je fuis votre fils. 

( Il fort. ) 



{a) Ce mot de teffeûr , qui dditrefcntir fî douloureufe» 
ment dans le coeur de Jocafle , produit fur les fpeôa- 
teurs une émotion moins forte, parce qu'CEdipe eft en 
effet plus malheureux que coupable» 

(h) Ce vers , dit par un fils ii fa mère , porte la terreur 
au plus haut degré dont la tragédie foit fuiceptible. 
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PREMIER PERSONNAGE DU CHCEUR. 
O crime ! 

SECOND PERSONNAGE DU CHŒUR. 
O jour affreux , jour à jamais terrible ! 

J O C A S T E. 

Egine , arrachemoi de ce palais horrible. 

É G I N E. 

Hélas! 

J o c A S T E. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher , 
Si ta main, fans frémir , peut encor m'approcher. 
Aide-moi , foutiens-moi , prends pitié de ta reine. 

PREMIER PERSONNAGE DU CH<EUR« 

Dieux ! eft-ce donc ainfi que finit votre haine l 
Reprenez , reprenez vos faneftes bienfaits , 
Cruels , il valait mieux nous punir à jamais. 

SCÈNE V I & dernière. 

JOCASTE, ÉGINE, LE GRAND-PRÊTRE; 
LE CHŒUR. 

LE GRAND-PRÊTRE. 

JiEUPLESjun calme heureux écarte les tempêtes. 
Un foleil plus, ferein fe lève fur vos têtes ; 
.Les feux contagieux ne font plus allumés ^ 
Vos tombeaux qui s'ouvraient font déjà refermés > 
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La moit fuit : & le dieu du ciel & de la terre- 
Annonce (es bontés par la voix du tonnerre. 

( Ici on entend gronder la foudre , & l'on voit brilUif 
les éclairs. ) 

y o c A sr T E. 

Quels éclats I Ciel ! où fuis-je , & qu eft-ce que j entends> 
Barbares !... 

LE GRAND-PRrÊTRE. 

C'en eft fait, & les dieux font contens. 
Laius du fein des morts ceflè de vous pourfuivre^ 
Il vous permet encor de régner & de vivre ; 
Le fang d*(Edipe enfin fuffit à fon courroux». 

LE CHŒUR. 

Dieux l 

I O C A S T E. 

O nron fils ! hélas ! dirai-je mon époux? 
O des noms les plus chers afifemblage effroyable Sf 
Il eft donc mort? 

LE GRAND-PRÊTRE. 

Il vit , & le fort qui l'accable 
*Des morts Se des vivans fembte le féparer {a) ; 
Il s'eft privé du jour avant que d'expirer. 

{a) Vers pris à Corneille, qui Pavait lui-même cm-: 
pnmté deSénèque: 

Nu vivit mi fins » nu fcfultis, 

M. de yottaire honorait Corneille, en difant qi]!U 
n'^ayait pas cru pouvoir le mieux faire.. 



Digiti 
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ACTE CINQUIEME, ÏO^ 

Je l'ai vu dans fçs yeux enfoncer cette épée (a) 
^"QmdvL fang de fon père avait été trempée^ 
I a rempli fon fort, & ce moment fatal 
)u falut des Thébains eft le premier fîgnal. 
[eleft Tordre du ciel , dont la fureur fe laflè ; 
omme il veut , aux mortels il fait jufticé ou grace^ 
traits font épuifés fur ce malheureux fils. 
|ez, il vous pardonne, 

J O C A S T lE. 

Et moi je me punis. 

(elle fe frappe.) 
pouvoir affreux réfervée à Tincefle , 
3rt eft Je feul bien ,.le feul dieu qui me refte. 
î , reçois mon fang , je te fuis chez les morts : 
vécvi vertueufe , & je meurs fans remords. 



Sophocle, Corneille, & Sénéque fur -tout, fem- 

avoîr pris plaifir à jctter de l'horreur fur cette cataf- 

le, en y prodiguant d'affreufes images. La réferve 

î*auteur nous parait une preuve de fon bon goût; S'il 

comme l'a dit Boileau , 

Des ob}ets que fart judicieux 
Doh offrir à roreille , & reculer des yeux , 

us croyons qu'il en eft qu'on doit épargner même à 
breille. 

Nous nous fommes permis, fur la Henriade & fur 
iipe, plus c|e remarques particulières, que nous n'en 
Iferons dans la fuite. Cétait, dans ce double prodige de 
euncffe , qtfil convenait fur-t«ut d'obferver cet homme 
que, 
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L £ C H <E U R. 

O malheureufè reine ! ô deftin que j'abhorre ! 
J O C A S T E. 

Ne plaignez que mon fils puifqu'il refpire encore» 
Prêtres, & vous Thébains qui fûtes mes fujets. 
Honorez mon bûcher > ôc fongez à jamais 
Qu'au milieu des horreurs du deftin qui m'opprime , 
J'ai tait rougir les dieux qui m'ont forcée au crime» 



ÏIN DU CINQUiâME ET DERNIER ACTE. 



Digitized by VjOOQ iC 



M A R I A M N E, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée , pour la première fois , 
le 6 mars 1724. 
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PRÉFACE DÉ L'ÉDITEUR. 



• 
iViARiAMNE n'était pas ce qu'on devait at- 
tendre après Œdipe, L^auteur, qiii n'était plus 
fécondé par le génie de Sophocle, compofe cette 
Pièce des débris d'une tragédie d'Artémiré, jouée 
fans fuccès en 1720, & qu'il aurait dû oublier. 
Une H?ce compofée dé cette manière, né pouvait 
produire un heureux enfcmble : aufli Mariamne, 
avec de très-beaux détails , n'eft qu'une tragédie 
faible & froide. On y retrouve quelquefois le ca- 
chet du maître ; le quatrième afte , fur-tout , &t 
rimprécation du cinquième , font d'une grande 
force tragique ; & l'on fe fouvient encore du 
fuccès du célèbre le Kain , dans le rôle d'Hérode, 
Ce fuccès doit être , pour les Comédiens , une 
raifon de ne pas négliger les Pièces du fécond 
ordre d'un homme fupérieur ; elles fervent à varier 
les plaifirs du public , & à laiffer repofer des chefs- 
cTœuvre, dont la repréfentation trop fréquente 
amènerait enfin la fatiété. 

A quelques fadeurs près , le flyle de Mariamne 
eft très-élégant, très-pur , digne , en un mot, des 
beaux jours de M. de Voltaire : mais il efl plutôt 
d'un imitateur que d'un rival de Racine. Cefl peut- 
être , de tous fes ouvrages , celui que l'auteur a 
le plus fouvent retouché, & même, environ qua- 

Théatrc. Tome I. H 
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rante ans après fa première repréfentation, il crût 
devoir liihftituer au perfonnage de Varus j un per« 
fonnage de Sohème, qui ne put ren4re mdlleure 
jyie Piècç vicieufe dans fon principe. Nous con- 
ierverons Varus ,^ & noiK n*affoâerons pas au flyle 
jde la jeunefie de l'auteur, celui de fes dernières 
;gmLnées : on conçoit le mauvais effet d'une p veille 
bigarrure. Ce fiit 4'ailleur$ avec le perfonnage de 
Vanis que Mariamne eut foa plus g?:and fuccçs, & 
Sohème ne l'a pas rdevée^ En jugeant cette Pièce 
aftifli. févér^ment^ n'oublions pas que c'eft Fauteur 
lui-même qui nous en a donné le droit eo fàifant 
beaucoup mieux. N oublions pas fur^tout qu'aucun 
de fes contemporains n'était capable alors d'écrire 
wne feule fcène avec l'^l^aice dont, le charme fe 
fait fentir dans toute cette tragédie ^ & qiii la rendra 
loiyours fi agriaUe à lire. 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION- 



Je ne doniK cette édition qu'en tremblant Taflt 
xl'ouyrages^ que j'ai vus applaudis au théâtre & 
mépnÊés à la leâure , nie font craindre pour le 
^eti le mâme fort. Uneo^ deux fituations. Tait 
des adeurs , la docilité que f ai feit panutre , ont pu 
m'attirer des fuf&ages aiuc repféfentations ; i^aisil 
&ut ufi.autre mérite pour foutenir le grand jour de 
Xin^reffion, Cdtt peu d'une j;o$4uite régulière; ce 
ferait peu même dlntéreffer. Tout ouvrage en vers, 
quelque b^U qu'il foit d'ailleurs, fera néceffairement 
ennuyeux y fi tous les vers ne Ibnt pas pleins de 
-force & d'harmçHiie, fi Tcm n'y trouve pas une 
élégance continue , û la pièce n'a point ce charme 
inexprimable de la poésie que le génie feul peut 
donner , où l'efprit ne faurait jamais atteindre ^ & 
fur lequel on raifonne fi mal & fi inutilement de* 
puis la mort de Ni De^réaux. 

Ceft une erreur bien groifière de s'ima^er que 

• les vers foient la dernière partie d'une pièce 4^ 
théâtre , & celle qui doit le moins coûter. M. Racine » 

• c'eft-à-dire > Flionime de la terre qui , après Virgile , 
a le mieux connu Tart des vers, ne penfait pas 

r aicû. Pe^x années entières lui fuffirent à peine pour 

H 2 
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écrire fa Phèdre. Pradon Ce vante d'avoir compofé 
la ,fieiine en moihs de trois mois. Comme le fucçès 
paflager des repréfentations d'une tragédie ne dé* 
pend point du ftyfc , mab des aâeiirs & des fitua- 
tions , il arriva que les deux Phèdres femblèreot 
ffiabord avoir une ég^le deitinée ; maîsFimpreffioQ 
fêgfa bientôt le rang de Tune & de Paiitre; Pradon , 
félon 1^ coutumedes mauvais auteurs , eut beau &ice 
une pré&ce infolente , dans laipidle il traitait fcs 
icritiques de mal*honnêt;es gens, fa pièc^^ tant vantée 
^ar la cabale &^ par- lui , tomba dans* le mépris 
tpi'ielle mérite; & fensfe Phèdre4eM.ltacmeyOii 
Ignorerait aujoiurd'huî que Pradon en z ^compofê 
«ne. ' 

- Mais d'où vient enfin cette diftance fi prodigieufe 
'centre ces deux ouvragés î La-condmtô en-^ à-peu- 
près la mêmei Phèdre cftmoutahtèdâhS^ l'une & 
dans Kâutre. Théfée eft abfeht dans îeS premiers 
àftes r il paflfe pour* avoir été aux ei^rs avec 
Pyrithous. ffippolyte , fon fils, vait jqttitter Tré^ 
'iihé'i il veut fiiir Aride qrfil èinle; H ^déélarô ïà 
paflion à Aricie , & reçoit ^éc horr^eui» celte de 
Phèdre : il meurT du même gttired^ toort^^ & 
ion gouverneur faîtfe fécit de fiiribrt. Il y a pks : 
*fcs perfonnages des deux pièces Te trouvant dans les 
' mêmes fituations , difent prefque les mêmes choies ; 
mais c'eft'là qu'on diftingue lé grand honîme & le 
mauvais poète. Ceft lorfque Racine &" Pradon 
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penfent de même , qu'ils font le plus difFérens* En 
voici un exemple bien fenfîble. Dans la déclaration 
d'Hippolyte à Aride ^ M. Racine €ak ainfi parler 
Hippolyte : 
Moi qui contre Pamour £èrtmcnt révolté , 
Aux fers de Tes captifs ai long-temps infulté ; 
Qui , des faibles mortels déplorant les nauftages y 
Penfals toujours du bord contempler les orages; 
Affervi maintenant fous b commune loi , 
Par quel trouble me v<M»-je emporté loin de moi ? 
Un moment z raincti mon audace imprudente ^ 
Cette ame fi fuperbe efl enfin dépendante^ 
Depuis prés de fîx mois . honteux , défefpéré , 
Portant par-tout le trait dont je fuis déchiré , 
Contre tous, contre moi, vainement je m'éprouva > 
Préfente je vous fins , abfente je vous trouve. 
Dans le fend des forets votre image me fuit ; 
La lumière du jour , les ombres de la nuit , 
Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite; 
Tout vous Evre à Penvi le rebelle Hippolyte. 
Moi-même, pour tout frqit de mes foins fliperflus;. 
Maintenant je me cherche , & ne me trouve plus. 
Mon arc , mes javelots , mon char , tout m'importune.. 
Je ne me fouviens plus des leçons de Neptune ; 
Mes ièuk gémifTemens fom retentir les bois ^ 
Et nses courjSers oififs ont oublié ma voix. 

Voici conunent Hippolyte s'exprime dans Pradon r 
Aâez & trop long- temps, d'une bouche proËme». 
Je mépriûii l'Amour & j'adorai Diane. 
Solitaire , farouche , on me voyait toujours 
ChafTer dans nos forêts les lions & les ours.. 
Mais un foin plus prefTant m'occupe & m'embarrafle^ . 
Depuis que [c vous vois j'àbandopi^ la chafle ; 

H} 
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Elle 6t autrefois mes plaifirs les ptns daaxi 

Et quand j'y vais y ce ii*eft que pcfur penfer à vons^ ^ 

On ne faorait lire ces cleiix fiècts de compa-^ 
raifon , fans admirer lune & fans rire de l'autre^ 
C'eft poiutant dans toutes les deux le même, fonds 
de fentiment & de penfées ; car, quand il s'agit 
de faire parler les paflions , tous les hommes ont 
prefque les mêmes idées; mais la façon de les 
exprimer diflingue l'homme d'efprit d'avec celui 
qui n'en a point , l'homme de génie d'avec celui 
qui n'a que de l'efprit , & le poète d'avec celui qui 
veut l'être. 

Poiur parvenir à écrire comme M. Racine, il 
fendrait avoir fon génie, & polir autant que lui fes 
ouvrages. Quelle défiance ne dois- je donc point 
avoir 9 moi qui, né avec des talens û faibles^ &: 
accablé par des maladies continuelles , n'^ m le doit 
de bien imaginer , ni la Eberté de corriger par ud 
travail affidu les défauts de mes ouvrages ? Je fens 
avec déplaifir toutes les fautes qui font dans la 
contexture de cette pièce , auffi-bien que dans la 
diâion. T^n aurais corrigé quelques-imes , fi j'avais 
pu retarder cette édition ; mais j'en aurais encore 
laiffé beaucoup. Dans tous les arts il y a un terme , 
par de-là lequel on ne peut plus avancer. On eft 
refferré dans les bornes de fon talent; on v<nt la 
perfeâion au-delà de foi, & on fait <le8 efforts 
impuiffans pour y atteindre. 
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Te ne ferai pomt une critiqite dët^llée ^e cette 
pièce : les leâeiirs la feront affez &ns moi. Maïs )Q 
crois-^qu'il eft néceffahre que je parle ici d'ime 
critique générale qu'on a faite fur le choix du iu)et 
de Mariamne. Comme le génie des Françms eft de 
laifir vivement le côté ridiade defe chofes les plus 
férieuiès j on di£dt que le %et de Mariaoïne n'était 
autre choCe qiùm vieux mari amoiureux &. brutal, 
à qui fa femme refiife avec aigreur le devoir con- 
fugal; & on ajoutait qu'une querelle de ménage 
ne pouvait jamais aire une tragédie. Je fupplie 
qu'on ùSe avec moi quelques réflexions fur ce 
préjugé. 

Les pièces tra^ques font fondées, ou fiir les inté* 
rets de toute ime nation, ou fur les intérêts parti- 
culiers de quelques princes. De ce premier genre j 
font riphigénie en Aulide, oii la Grèce afTcmblée 
demande le fkng de la fille d'Agamemnon : les 
Horaces , où trois combattans ont entre les mains 
le fort de Rome r l'Œdipe ^où le falut des Thébains 
dépend de la découverte du meurtrier de Laïus. Du 
fécond genre » font Britannicus , Phèdre , MCithrî* 
date^&d * 

Dans ces trois dcmîèresjtout l'intérêt eftx^ei^nié 
dans la famille tlu héros de la pièce : tout roule fui 
des paffions que des bourgeois reffentent comme teç 
princes ; & l'intrigue, de ces ouvrages efl auffi propre 
à la comédie qu'à la.txâgédie. Otez ks npms/^ 

H4 
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Mithridaté ri'cft qu'un virillard ^oureuiç d^tine 
jeune fille : fes deux fife en font amoureux, auffij 
& îl fe fert d'une rufe affez baffe pour découvrir 
celui des deux qui eft aimé, Phèdre èft une belle?' 
mère qiû| enhardie par ime intrigante, fait des 
proportions à fon beau -fils, lequel eâ occupé 
ailleurs, Néron eft im jeune homme impétueux 
qui devient amoureux tout d'un coup, qui dans 
le moment veut fe féparer. d'avec ù femme» & qui 
fe cache derrière une tâpifferie p<»ir éccmtet les 
difcours de fa maîtreffe. Voilà des fujets que 
Molière a pu traiter comme Racine. Aufll, l'intrigue 
de l'Avare eft-elle précifément la même que celle 
de Mithridate. Harpagon & le roi de Pont font deux 
pillards amoureux; l'un & l'autre ont leur fils 
pour rival, l'un & l'autre fe fervent du même 
artifice pour découvrir fintelligence' qiii eft entre 
leur fils & leur maîtreffe; &c les deux pièces finiffent 
par le mariage du jeune homme# 
• Molière & Racine ont également réuffi , en trai- 
tant ces deux intrigues : Vmïï a amufé ^ a réjoui , a fidt 
rire ks honnêtes gens ; l'autre a attendri , a, efrayé , 
a feit verfer des larmes. Molière a joué Famour 
jriificule d'un vieil avare : Racine a répréfenté les 
feibleffésf d'un grand roi, & les a rendues réfpec- 
tables. ' 

Que l'on donne une noce à peindre A Vatean 
& à le Brun : l'un 'repréfetitera focs uiié4TeiUe des 
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payfans pleins d'une joie naïve , groffière & effrénée, 
autour d'une table ruftique oîi Tivreffe, l'emporte- 
ment, la débauche, le rire immodéré régneront; 
l'autre peindra les noces de Thétis & de Pelée, leS 
feftins des dieux , leur joie majeftueufe ; & tous 
deux feront arrivés à la perfeâion de leur art par 
des chemins difFérehs. 

On peut appliquer tous ces exemples à Mariamne.^ 

La mauvaife humeur d'une femme , f amour d'un 

vieux mari, les trac^eries d\me belle^fœur, font 

de petits objets , . comiques par eux - mêmes ; meps 

un roi, à qui la terre a donné le nom de Grande 

éperdument amoureux de la plus belle femme de 

l'univers ; la paffion fiirieufe de ce roi fi fameux par 

{es vertus & par fes crimes; fes cruautés paffées, 

fes remords préfens ; ce paffage fi continuel & fi 

rapide de l'amour à la haine &.de la haine àlampur ; 

l'ambition de fa fœur , les intrigues de (ts miniftres ; 

la fituation cruelle d'une princeffe, dont la vertu 

& la beauté font célèbres encore dans le monde; 

qui avait vu fon père & fon frère livrés à la mort 

par fon mari , & qui , pour comble de douleur , fe 

voyait aimée du meurtrier de fa femille : quel 

champ ! quelle carrière pour un autre génie que le 

mien ! Peut-on dire qu'un tel fujet foit indigne de 

la tragédie ! C'eft-là fur- tout que , félon ce qu'on 

peut être , les chofes changent de nom. 
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PERSONNAGES 

Va RUS , préteur romain , gouverneur de Syrie} 
HÉRODE, roi de la Paleftine. 
MAR lAM NE, femme dHérode. 
SALOME, fœurdTîérode. 
ALBIN, confident de Varus. 

• * > mînlftres d'Hcrode» 

IDAMAS, y 

N A B A L , ancien officier des rois Afmonéens^ 

É L rz E , confidente de Mariamne» 

Suite de Varus. 

Suite d'Hérode. 



" La fcène eft à Jérufalem. 
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MARIA M NE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
SALOME, MAZAEL. 

M A Z A £ L. 

vJui, cette autorité qu'Hérode vous confie, 

Eft par- tout reconnue, & par- tout affermie. 

J'ai volé vers Azor , & repafle foudain 

Des champs de Sam^rie aux fources du Jourdain. 

Madame, il était temps que du moins ma préfence,' 

Des Hébreux inquiets confondît 1 efpérance, 

Hérode votre frère à Rome retenu , 

Déjà dans'fes Etats n'était plus reconnu. 

Le peuple pour fes rois , toujours plein d'injuftices^ 

Hardi dans fes difcours, aveugle en Ces caprices^ « 

Publiait hautement qu'à Rome condamné, 

Hérode à lefclavage était abandonné y 

Et que la reine , aflîfe au rang de fes ancêtres , 

Ferait régner fur nous le fang de nos grands-prêtres» 
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1 24 M A R I A M N E, ' 

i 

Je l'avoue à regret v j'ai vu dans tous les lieux 
Mariamne adorée & fon nom précieux» 
Ifraël ainie encore avec idolâtrie > ' 
Le fang de ces héros dont elle tient la vie. 
Sa beauté, fa naifTance, & fur- tout (es malheury, 
D*un peuple qui nous hait ont féduit tous les cœurs» 
Et leurs vœux indifcrets la nommant fouveraine > 
Semblaient vous annoncer une chuté certaine. 
J ai vu par ces faux bruits tout un peuple ébranlé > 
Mais j'ai parlé. Madame , & ce peuple a tremblé : 
Je leur ai peint Hérpde avec plus de puiflance> 
Rentrant dans fes Etats fuivi de la vengeance y 
Son nom feul a par -tout répandu la terreur. 
Et les Juifs en filence ont pleuré leur erreur. 
S A L O M E. 

Vous ne vous trompiez point. Hérode va paraître;^ 

L'indôçile Sion va trembla: fous fon maître. 

Il enchaîne à jamais la fortune à fon char^ 

Le.Âvori d'Antoine eft lami de Céfar : 

S^ politique habile, égale à fon courage. 

De fa chute imprévue a réparé loutrage. 

"Le fénat le couronne. 

M A Z A £ L. 

Eh ! que deviendrez- vour. 
Quand la reine en ces lieux reverr a fon époux l 
De votre autorité cette fière rivale , 
Madame , auprès du roi , vous fut toujours fatale : 
Son efprit orgueilleux qui n'a jamais pKé , 
Conferve encbr-four vous k même 4mmitié» 
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ACTE PREJ^ÏEJR. îi^ 

tJIe vcm outragea:, vous 1 avez gf&nfée ^ 

A voue abaiflèment elle eft intéreflee. 

Eh hie craignez-vous plus ces charmes tout-puiflàns. 

Du malheureux Hérode impérieux tyrans ? 

Depuis près de cinq ans qu^un Êital hyménée , 

I)Hérode & de la reine unit la deftinée. 

L'amour prodigieux dont œ prince eft épris. 

Se nourrit par la haine & croît par le mépris. 

Vous avez vu cent fois ce monarque ifiAexiblé, 

Dépofer à fes pied^ fa majefté terrible , 

Et chercher dans &s yeux irriçé3 ou diftraits , 

Quelques regards plus doux qu'il nç .trouvait jamais* 

Vous l'avez vu frémir, £bupirer.& fe plaindre, 

La flatter, l'irriter , la menacer , la craindre; 

Crael dans fon amour, foumis dans fes fureurs, 

Eiclave en fon palais , héros par-tout ailleurs. 

Que dis -je? En pumflant une ingrate famille. 

Fumant du fang du père , il adorait la fille : 

Lé fer encor fanglant & que vous excitiez , 

Etait levé fur elle î & toiiïbak kfes pieds. 

Il eft vrai que dans. Bome éloigné de fa vue, , 

Sa chaîne de fi loin femblàit s'être rompue : 

Mais c'çn eft fait. Madame, il rentre en fes Etats) 

Il l'aimait , il verra (es dangereux appas : 

Ces yeux toujours puilfans, toujours surs de lui plaire. 

Reprendront malgré vous leur empiré ordinaire ; 

Et tous fes ennemis , bientôt humiliés i 

A fes moJirdres regards feront facrifies. 

Otons-luî, croyez -moi, l'intéfêt de nous nuire; 

Songeons à la gagner, n'ayant pu la' détruire i 
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ii6 M A R I A M N E. 

Et, par de vains refpeds, par dès ùÂhs aflîduSé.i^i 

S A L O M E. 
Il eft d autres moyens de ne la craindre plus. 

M A Z A £ L. 
Quel eft donc ce deflèin ? que préren(fez-vous dire l 

s A L O M E. 
peut-être en ce moment notre ennemie expire. , 

M A Z A £ L. 

D'un coup fi dangereux, ofez-vous vous charger; 
Sans que le roi. ... 

s A L O M E. 

Le roi confent à me venger. 
Zarès eft arrivé , Zarès eft dans Solime , 
Miniftre de ma haine, il attend (a vi£time : 
Le lieu , le temps, le bras , tout eft choifi par lui ; . 
Il vint hier de Rome, Ôc nous venge aujourd'hui. 

M A z A £ L. 

Quoi i vous avez enfin gagné cette vidoireî 

Quoi ! malgré fon amour , Hérëde a pu vous croire? 

îl vous la facrifie î il prend de vous des loix ! 

s A L O M £. 

Je puis encor &r lui bien moins que m ne crois. 
Pour arracher de lui cette lente vengeance. 
Il m*a fallu choifir le temps de Ton abfence. 
Tant qu'Hérode en ces lieux demeurait expofé 
Aux charmas d^gereu^ qui lont tyrannifé. 
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Mazael {a) y tu mas vue avec inquiétude,' 
Traîner de mon deftii^ la trifte incertitude. 
Quand par mille détours ailurant mes fuccès , 
De fon co^u: foupçonneux j'avais trouvé l'accès y 
Quand je croyais (on ame à moi feule rendue , 
Il voj^ait Mariainne» & j'étais confondue. 
Un coup-d'œU renverfait ma bdgue & mes deflèins; 
La reine a va cent (ois mon fort entre fes mains y 
£t» fi: Ùl politique avait avec adre^ 
D'un époux amoureux ménagé la tendreflè. 
Cet ordre, cet arrêt prononcé par fon roi, 
Cç coup que je lui porte aurait tombé fur moi. 
Mais. fon farouche orgueil a fervi ma vengeance^ 
J'vai ûi mettre à profit fa fatale imprudence : 
Elle a voulu fe perdre , & je n'ai feit enfin 
jQueJui lancer les traits qu'a préparés fa. main. 

Tu te £3uviens allez de ce temps plein d'alarmes,' 
Lorfqu'un bruit fi funefte à l'efpoir -de nos armes , 
Apprit à l'Orient, étonné de fon £brt, 
Qu'Augufte était vainqueur, ^qu'Ancôineétaitmoru 
Tu fais comme à ce bruit nos peuples fe troublèrent» 
De l'OriefH vaincu les monarques tremblèrent. 
Mon frère, enveloppé dans ce conunun malheur. 
Crut perdre fa ccmioiane avec fon proteâeur. 

{a) 01)fervons , en faveur des jeunes gens« que c'eft 
ià la première fois que Mazael ed nommé, & que Salome 
ne le fera <^e dans la fcène fuivante ; que par conféquent 
le fpefbteur ne fait pas encore quels font \ts ^erfonnagcs 
qui parlent. LIauteur n'a répété cette &ate dans aucune 
autre de £es pièces. 
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Il fallut 3 ùms s'armer d'une inutile audace. 
Au vainqueur de la terre aller demander grâce. 
Rappelle en ton efprit ce jour infbrmné ; 
Songe à quel défefpoir Hérode abandonné , 
Vit fon époufe altière abhorrant fes approches, 
Déteftant £es adieux, l'accablant de reproches > 
Redemander encor en ce moment cruel ^ 
Et le fang de fon frère , & le fang patérneL 
Hérode auprès de moi vint déplorer fa peine : 
Je faifis cet inftant précieux à ma haine : 
Dans fon cœur déchiré je repris mon pouvoir ; 
J'enflammai fon courroux, j'aigris fon défefpoir > 
J empoifonnai le trait dont il fentait lauehite : 
Tu le vis pkin de trouble & d'horreur & decrainte^ 
Jurer d'exterminer les reftes dangereux 
D un fang toujours trop cher axsi perfides Hébreux i 
^t, dès ce même inftant, fa facile colère 
Déshérita les fils, & condamna^a mère. 

Mais fa fureur encor flattait peu mes fouhaits. 
L'amour qui la caufait en repouifait les traits : 
De ce fatsl objet tçlle était la puillànce j 
Un regard de Tingrate arrêtait fa vengeance. 
Je prelFai fon départ j il partit. Et depuis , 
Mes lettres chaque jour ont nourri fes ennuis. 
-Ne voyant plus la reine, il vit mieux/on outrage i " 
Il eut honte en fecret de fon peu de courage : 
De moment en moment (es yeux fe font ouverts > 
J'ai levé le bandeau qui les avait couverts : 
Zarès, étudiant le nK>ment faVocaUe, 
A peint à fon efprit cette reine implacable } 

Son 
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Son crédit, (es amis, ces Juifs féditieux. 
Du fang Afmonéen partifans faélieuX. 
Jai fait plus-, j*ai moi-même armé fa jaloufîe : 
Il a craint pour fa gloire , il a craint pour fa vie» 
Tu fais que dès long -temps en butte aux trahifons. 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foupçons. 
Il croit ce qu'il redoute ; Se dans fa défiance , 
Il confond quelquefois le crime ôc l'innocence : 
Enfin, j*ai fu fixer fon courroux incertain; 
Il a figné l'arrêt, & j'ai conduit fa main. 

M A Z A £ L. 

H n'en faut point douter , ce coup eft néceflaire. 
Mais avez- vous prévu fi ce préteur auftcre , 
Qui, fous les loix d'Augufte, a remis cet Etat, 
Verrait d'un œil tranquille un pareil attentat ? 
Varus , vous le favez , eft ici votre maître. 
En vain le peuple hébreu , prompt à vous reconnaître. 
Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé : 
Votre pouvoir n'eft rien , fi Rome n'a parlé. 
Avant qu'en ce palais , des mains de Varus même, , 
Votre itère ait repris l'autorité fuprême , 
Il ne peut , fans bleller l'orgueil du nom romain. 
Dans Ces Etats encore agir en fouverain. 
Varus foufFrira-t-il que l'on ofe à fa vue. 
Immoler une reine en fa garde reçue } 
Je connais les Romains ; leur efprit irrité 
Vengera le mépris de leur autoriré. 
Vous allez fur Hérode attirer la tempête y 
Dans leurs fuperbes mains, la foudreeft toujours prête. 
Théâtre. Tome I. I 
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Ces vainqueurs roiQ)çonneux font jaloux deleursdrcûts^ 
£t fur- tout leur orgueil aime à punir les rois. 

S A L O M £% 

Non , non •, Theureux Hérode à Céiar a ùx plaire ; 
Varus en eft inftruit , Varus le conlîdère. 
Ctoyez - moi , ce Romain voudra le ménager ; 
Mais , quoi qu'il faflè enfin, fongeons à nous venger. 
Je touche à ma grandeur , & je crains ma difgrace. 
Demain, <lès aujourd'hui , tout peut changer de face. 
Qui fait même, qui fait fî, pafTé ce moment , 
Je pourrai fatisfair^ à mon reflèntiment ! 
Qui vous a répondu qu Hérode en fa colère , 
D'im efprit fî confiant jufqu'au bout perfévère ? 
Je connais fa tendrefle y il la faut prévenir , 
Et ne lui point laiflèr le temps du repentir. 
Qu'après Rome menace, & que Varus foudroie (a)^ 
Leur courroux paflager troublera peu ma joie. 
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains : 
Mariamne en ces lieux efl tout ce que je crains. 
Il fàu; que je périffe , ou que je la préviemie ; 
Et , fî je n'ai fa tête , elle obtiendra la miemie. 
Mais Varus vient à nous *, il le faut éviter. 
Zarès à mes regards devait Ce préfènter. 
Je vais l'attendre j allez , & qu'aux moindres alarmes 
Mes foldats en fecret puifïènt prendre les armes. 

{a) Foudroie^ employé fans régime & dans un ièns 
Jieutre» efl une inexaâitude. 
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ACTE PïlEMÏEft. tjl 

SCÈNE II. 
VARUS. ALBIN, MAZAEL, Suite de Varus. 

V A R U s. 

Oalome & Mazael femblent fuir devant moi. 
Dans leun yeux étonnés , je lis leur jufte effroi : 
Le crime à mes regards doit craindre de paraître* 
Mazael , demeurez : mandez à votre maître 
Que fes cruels deflèins font déjà découverts ^ 
Que (on miniftre infâme eft ici dans les fers y 
Et que Varus peut-être au milieu des fupplîces , 
Eût dû fai.rfc expirer ce monftre,... & fes complices; 
Mais je refpede Hérode aflez, pour me flatter 
Qu'il connaîtra le piège où Ton veut l'arrêter y 
Qa'un jout il punira les traîtres qui l'abufent , 
Et vengera fur eux la vertu qu'ils accufent, 
Vous,fivoi|s m en croyez, pour lui , pour fon honneur. 
Calmez de fes chagrins la honteufe fureur y 
Ne l'empoifonnez plus de vos lâches maximes ; 
Songez que les Romains font les vengeurs des crimes ; 
Que Varus vous connaît y qu'il commande en ces lieux , 
Et que fur vos complots il ouvrira les yeux. [ 
Allez -, que Mariamne en reine foit fervie , 
Et refpedkez (es loix , fi vous aimez la vie. 



^ A Z A £ L. 

Seigneu»..- . > 



I 1 
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ï^l M A R I A M NE. 

V A R U S. 

Vous entendez mes ordres kbfolus i 
Obéiflèz^ vous dis -je > & ne répliquez plus. 

SCÈNE II L 
VARUS, ALBIN. 

V A R U s. 

jnLiMsi donc, fans tes foins , fans ton avis fidèle» 
Mariamne expirait fous cette main cruelle, 
ALBIN. 

Le retour de Zarès n'était que trop fufpedt i 

Le foin myftérieux d'éviter votre afpeâ:. 

Son trouble, fon effroi fiit mon premier indice. 

VARUS. 

Que ne te dois -je point pour un fi grand fervicel 
C'eft par toi qu'elle vit : c'eft par toi que mon cœur 
A goûté, cher Albin, ce folide bonheur,. 
Ce bien fi précieux pour im cœur magnanime , 
D'avoir pu fecourir la vertu qu'oi^ opprime. 

ALBIN. 

Je reconnais Varus à ces foins généreux. 
Votre bras fut toujours l'appui des malheureux. 
Quand deRome en vos mains vous portiez le tonnerre, 
Vous étiez occupé du bonheur de la terre. 
Puifliez-vous feulement écouter en ce jour , 
Votre noble pitié plutôt que votre amour l 
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V A R U S. 

Ah ! faut-il donc Taimer pour prendre fa déftnfe ^ 
Qui n'aurait comme moi chéri fon innocences 
Quel cœur indifférent n'irait à fon fecours ? 
Et qui pour la fauver n'eut prodigué fes jours l 
ALBIN» 

Ainfi l'amour trompeur dont vous fentez la fkmme> 
Se déguife en vertu pour mieux vaincre votre ame^ 
Et ce feu malheureux. . • 

V A R U S^ 

Je ne m'en défends pas.. 
L'infortuné Varas adore fes appas. 
Je l'aime , il eft trop vrai j mon ame toute nue> 
Ne craint point , cher Albin , de paraître à ta vue r 
Juge fi fon péril a du troubler mon cœur! 
Moi qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur 9. 
Moi qui rechercherais la mort la plus af&eufe. 
Si ma mort un moment pouvait la rendre heureufè.. 

ALBIN. 

Seigneur, que dans ces Beux ce grand cœur eft changél 

Qu'il venge bien l'amour qu'il avait outragé ! 

Je ne reconnais plus ce Romain fi févère , 

Qui a, parmi tant d'objets emprelfés à lui plaire ^ 

N'a jamais abaifle fes fuperbes regards 

Sur ces beautés que Rome enferme en Ces remparts.. 

V A R u s. 

Ne t'en étonne point i tu fais que mon courage 
A la feule vertu réfexva fon hommage. 
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Dans nos murs corrcmipus ces coupables beautés (a) y 
Offraient de vains attraits à mes yeux révoltés. 
Je fuyais leurs complots > leurs brigues éternelles , 
Leurs amours paflàgers y leurs vengeances cruelles. 
Je voyais leur orgueil, accru du déshonneur , 
Se montrer triomphant fur leur front fans pudeur. 
L'altière ambition, l'intérêt, l'artifice, 
La folle vanité, le frivole caprice. 
Chez les Romains féduits prenant le nom d'amour. 
Gouverner Rome entière , '8c régner rour-à-tour. 
J'abhorrais , il eft vrai , leur indigne conquête , 
A leur joug odieux je dérobais ma tête ; 
L'amour, dans l'Orient, frit enfin mon vainqueur. 
De la trifte Syrie établi gouverneur , 
J'arrivai dans ces lieux , quand le droit de la guerre 
Eut au pouvoir d'Augufte abandonné la terre, 
£t qu'Hérode à fes pieds au milieu de cent rois. 
De fon fort incenain vint attendre des loix. 
jLieu funefte à mon conir ! malheureuie contrée ! 
C'eft là que Mariamne à mes yeux s'eft montrée : 
L'univers était plein du bruit de Ces malheurs. 
Son parricide époux fàifait couler fes pleurs. 
Ce roi fi redoutable au refte de l'Afie, 
Fameux par fes exploits & par fa jaloufie. 
Prudent, mais foupçonneux, vaillant, mais inhumain. 
Au fang de fon beau-père avait trempé fa main. 

(a) L'auteur , par pette peinture fatyrique , faifait allu- 
fion aux mœurs licencieufes du temps de la régence. Ces 
détails femblalent appartenir à la haute comédie , plutôt 
qu^à la tragédie» 
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Sar ce u6ne fanglpnt il laiflait en panage 
A la fille des rois la honte & refclavage. 
Du fort qui la pourfuîc tu connais la rigueur.. 
Sa vertu, cher Albin , furpadè Ton malheur» 
Loin de la cour des rois la vérité profcrite >, 
L'aimable vérité fur Tes lèvres habite». 
Son unique artifice eft k foin généreux 
D'afTuref des fecours aux jours des malheureux». 
Son devoir eft fâ loi , fa tranquille innocence 
Pardonne à Ces tyrans , méprife la vengeance » 
Et près d'Augufte encore implore mon appui > 
Pour ce barbare époux qui l'immole aujourd'hui. 

Tant de vertus enfin , de malheurs & de charmes ^ 
Contre ma liberté font de trop fones armes. 
Je l'aime , cher Albin , mais non d'un fol amour (a) > 
Que le caprice enfante & détruit en un jour z. 
Non d'une paflîon que mon ame troublée /^ 

Reçoive avidement par Tefpoir aveuglée, ^^ <^ , 

Ce cœur qu'elle a vaincu fans l'avoir amolli,, ' t;. 

Par un amour honteux ne s'eft point avili •, >^^ ^^V 

Et plein du noble feu que (a verm m'infpire > 
Je prétends la venger ôc non pas la féduire» 

ALBIN. 
Mais fi le roi , Seigneur , a fléchi les Romains > 
S'il rentre en fes Etats... 

V A R u S. 

Et c'eft ce que je crains.. 

(a) Cet amour platonique de Varus était bien froid , Se 
ne laiflkit pas entrevoir que Tauteur dût faire un jour Zajrc 

14 
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Hélas ! près du fénat je l'ai fervi moi-même^ 

Sans doute il a déjà reçu Ton diadème ! 

Et cet indigne arrêt que fa bouche a di6té , 

Eft le premier elFai de fon autorité. 

Ah ! fon retour ici lui peut être fiinefte. 

Mon pouvoir va finir , mais mon amour me refte. 

Reine , pour vous défendre on me verra périr. 

L'univers doit vous plaindre, & je dois vous fervir; 



ÏIN DU PREMIER ACTE. 
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A C T E IL 

SCÈNE PREMIÈRE- 
SALOME,MAZAEL- 

s A L O M E. 

tiNFiN VOUS le voyez > ma haine eft confondue* 

Mariamne triomphe , & Salome eft perdue. 

Zarès fut fur les eaux trop long-temps arrêté î 

La mer alors tranquille à regret la porté. 

Mais Hérode en partant pour fon nouvel empire , 

Revole avec les vents vers l'objet qui lattire. 

Et les mers &c l'amour , & Varus & le roi , 

Le ciel , les élémens > font armés contre moL 

Fatale ambition que j'ai trop écoutée , 

Dans quel abîme affreux m'as-tu précipitée l 

Je vous l'avais bien dit y que dans le fond du cœur 

Le roi fe repentait de fa jufte rigueur. 

De fon fatal penchant l'afcendant ordinaire ^ 

A révoqué l'arrêt diâ:é dans fa colère. 

J'en ai déjà reçu les funeftes avis \ 

Et Zarès à fon roi renvoyé par mépris , 

Ne me laiflè en ces lieux qu'une douleur ftérile , 

Qu'un opprobre éternel , & qu'un crime mutile. 

Déjà de ma rivale adorant la faveur. 

Le peuple à ma difgrace infulte avec fiireur. 

Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle > 

Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle« 
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Mais c eft peu qae fa gloire irrite mon dépita 
Ma mort va fignaler ma cbâte Se Ton crédita 
Je ne me flatte point ; je fais comme en fa place 
De tous mes ennemis je confondrais l'audace^ 
Ce n eft qu en me perdant qu'elle pourra régner > 
Et fon jufte courroux ne doit point m'épargner. 
Cependant! ô contrainte l ô comble d'infamie i 
Il faut donc qu'à Tes yeux ma fierté s'humilie t 
Je viens avec refpeâ: elTuyer fes hauteurs > 
Et la féliciter fur mes propres malheurs* 

M A Z A E L. 

Contre elle encor , Madame, il vous refte ie$ armes^ 

J'ai toujours redouté le pouvoir de fes charmes : 

J'ai toujours craint du roi les fentimens fecrets,. 

Mais fi je m'en rapporte aux avis de Zarès > 

La colère d'Hérode autrefois peu durable > 

Eft enfin devenue une haine implacable» 

Il détefte la reine, il a juré fa mort: 

Et s'il fufpend le cpup qui terminait ion fort , 

C'eft qu'il veut ménager fa nouvelle puiflànce t 

Et lui-même en ces lieux alHirer fa vengeance,. 

Mais foit qu'enfin fon cœur en ce.ftinefte jour >. 

Soit aigri par la haine , ou fléchi par l'amour » 

C'eft aflèz qu'une fois il ait profcrit fa tête* 

Mar iamne aifément grôflîra la tempête r 

La foudre gronde encore : un arrêt fi cruel 

Va mettre entre eux. Madame, un divorce éternel 

Vous verrez Mariamne à foi-même inhumaine > 

Forcer k cœur d'Hérode à rammet la haine i 
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Irriter fon époux par de nouveaux dédains , 

£t vous rendre les traits qui tombent de vos mains. 

De fa perte en un mot , repofez-vous fur elle. 

S A L O M E. 

Non , cette incertitude eft pour moi trop cruelle. 

Non y c'eft par d autres coups que je veux la frapper : 

Dans un piège plus fur , il faut l'envelopper. 

Contre mes ennemis mon intérêt m'éclaire. 

Si j*ai bien de Varus obfervé la colère , 

Ce tranfport violent de fon coeur agité , 

N'eft point un fimple effet de généroHté. 

La tranquille pitié n'a point ce caraébère. 

La reine a des appas , Varus a pu lui plaire. 

Ce n'eft pas que mon cœur , injufte en fon dépit j 

Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit \ 

Que j'envie à (es yeux le pouvoir de leurs armes , 

Ni ce flatteur encens qu'on prodigue à fes charmes ^ 

Qu'elle goûte à loifir ce dangereux bonheur: 

Moi , je veux de mon roi partager la grandeur. 

Je veux qu'à mon parti la cour fe réunifié , 

Que fous mes volontés tout tremble , tout fiéchiflè i 

Voilà mes intérêts & mes vœux aiUdus. 

Vous , obfervez la reine , examinez Varus , 
Faites veiller fur eux les regards mercenaires , 
De tous ces délateurs aujourd'hui néceflaires , 
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais, la voici. Pourquoi faut-il que je la voie! 
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140 MARIAMNE* 

S C È N E IL 

MARIAMNE^ÉLIZE, SALOME^ 
MAZAEL,NABAL. 

s A L O M E^ 

J e' viens auprès de vous partager votre joie;: 
Rome me rend un frère , & vous rend un épour». 
Couronné , tout-puiflànt, & digne enfin de vousw 
Son amour méprifé, fon trop de défiance >. 
Avait contre vos jours allumé fa vengeance r 
Mais ce feu violent s'eft bientôt confumé. 
L'amour arma fon bras , l'amour Ta défarmé» 
Ses triomphes pafïes, ceux qu'il prépare encore > 
Ce titre heureux de grand, dom l'univers l'honore j^ 
Les droits du fénat même à fes foins confiés , 
Sont autant de préfens qu'il va mettre à vos pieds^ 
Fodedez déformais fon ame & fon empire : 
C'cft ce qu'à vos vertus mon amitié defire*. 
Et Je vais par mes foins ferrer l'heureux lien , 
Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fien*. 

M A R 1 A M N E. 

Je ne prétends de vous , ni n'attends ce fervice y 
Je vous connais , Madame , & je vous rends juftîce.. 
Je fais par quels complots , je fais par quels détours^ 
Votre haine impuillànte a pourfuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous , vous me craignez , peut-être > 
Mais vous deviez du moins apprendre à me connaître*. 
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Ne me redoutez point j je fais également 

Dédaigner votre crime & votre châtiment. 

Jai vu cous vos deflèins , & je vous les pardonne* 

C'efl à vos fèuls remords que je vous abandonne: 

Si toutefois après de Ci lâches efforts , 

Un cœur comme le vôtre écoute des remords. 

S A L O M £. 

Je n'ai point mérité cette injufte colère. 

Ma conduite , mes foins , & l'aveu de mon ftère. 

Contre tous vos fôùpçons vont me juftifier. 

MARIAMNE. 

Je vous l'ai déjà dit , je veux tout oublier ; 
Dans l'état où je fuis, c'eft alïèz pour ma gloire: 
Je puis vous pardonner, mais je ne puis vous croire (a). 

M A Z A £ L. 

J'ofe ici, grande Reine, attefter l'Etemel , 
<2uenies foins à regret... 

MARIAMNE. 

Arrêtez , Mazael. 
Vos excufes pour lacÀ font un nouvel outrage. 
ObéifTez au roi , voilà votre partage. 
A mes tyrans vendu , fervez bien leur courroux , 
Je ne m'abaiflè pas à me plaindre de vous. 



(a) Ceft la réponfe de Louis XIII à Anne d'Autriche, 
qui voulait fe juftifier d'avoir trempé dan» la conjuration 
de Chalais. 
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( à Sahme. ) 
Je ne vous retiens point'» & vous pouvez , Madame» 
Aller apprendre au roi les fecrets de mon ame. 
Dans Ton cœur aifément vous pouvez ranimer 
Un courroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calonmie> 
J'ai laifle jufqu'ici leur audace impunie : 
Et je n'oppofe encore à mes vils ennemis > 
Qu'une vertu fans tache , & qu'un jufte mépris. 

M A Z A £ L. 
Quel orgueil! 

S A L O M £• 

Mazael , on pourra le confondre > 
Et c'eft en me vengeant que je dois lui répondre. 

s C- È N E III. 

I 

MARIAMNE,ÉLIZE, NABAI^ 

É L I z E. 

Ah , Madame ! à ce point pouvez-vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter ! 
La vengeance d'Hérode un moment fufpendue , 
Sur votre tête encore , eft peut-être étendue. 
Et loin d en détourner les redoutables coups , 
Vous appeliez la mort qui s'éloignait de vous. 
Vous n'avez plus ici de bras qui vous appuie. 
Ce défenfeur heureux de votre illuftre vie > 
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Varus , aux nations qui bornent cet Ëcat , 

Ira porter hiemôt les ordres du fénat. 

Hélas l grâce à fes foins , grâce à vos bontés même ,' 

Rome à votre tyran donne un pouvoir (uprême : 

Il revient plus terrible & plus fier que jamais > 

Vous le verrez armé de vos propres bienfaits : 

Vous dépendrez ici de ce fuperbe maître , 

D autant plus dangereux qu'il, vous aime peut-être,' 

Et qije cet amour même aigri par vos refus. . . 

MÀRIAMNE. 

Chère Elîze, en ces lieux faites venir Varus (a). 
Je conçois vos raifons , j'en demeure frappée : 
Mais d'un autre intérêt mon ame eft occupée ; 
Par de plus grands objets mes vœux font attirés. 
Que Varus vienne ici s vous Nabal , demeurez, 

SCÈNE IV. 
MARIAMNE, NABAL. 

MARIAMNE. 

Vos vertus , votre zèle , & votre expérience , 
Ont acquis dès long-temps toute ma confiance. 
Mon cœur vous eft connu , vous favez mes deflèins. 
Et les maux que j'éprouve , & les maux que je crains. 



{a) Les préteurs Romains avaient trop de dignité pouf 
qu^lne reine pût les mander ainfi par une fuivante. Il ed 
vrai que Varus s^dQte Marianne, mal» Mariamne Tignorc^ 
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Vous avez vu ma mère, au défefpoir réduite. 
Me preflèr en pleurant d'accompagner fa fui te. 
Son efprit agité d'une jufte terreur , 
Croit à tous les momens voir Hérode en fureur. 
Encor tout dégouttant du fang de fa famille , 
Venir à fes yeux même afiàflîner fa fille. 
Elle veut que mes fils portés entre nos bras , 
S'éloignent avec nous de ces affreux climats. 
Les vaiflèaux des Romains , des bords de la Syrie > 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d'Italie. 
J'attends tout de Varus , d'Augufte , des Romains» 
Je fais qu'il m'eft permis de fuir mes aflaffins > 
Que c'eft le feul parti que le deftin me laillè. 
Toutefois en fecret , foit vertu , foit làiblelïè , 
Prête à fuir un époux , mon cœur frémit d'effroi^ 
Et mes pas chancelans s'arrêtent malgré moi. 

N A B A L. 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire. 

Tout injufte qu'il eft , la vertu vous Tinfpire. 

Ce cœur indépendant des outrages dû fort. 

Craint l'ombre d'une faute, & ne craint point la mort; 

Banniffez toutefois ces alarmes fecrètes. 

Ouvrez les yeux , Madame , & voyez où vous êtes. 

C'eft là que répandu par les mains d'un époux , 

Le fang de votre père a rejailli fur vous. 

Votre frère en ces iieux a vu trancher fa vie. 

En vain de fon trépas le roi fe juftifie ; 

En vain Céfar trçmpé l'en abfout aujourd'hui , 

L'Orient révolté n'en accufe que lui. 

Regardez, 
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ACTE SECOND. 'ï4j 

Regardez , confultez les pleurs de votre mère ; 
Uafl&ront fait à vos fils , le (ang de votre père, 
La cruauté du roi , la haine de fa four , 
Et ( ce que je ne puis prononcer fans horreur , 
Mais dcHit votre vertu n'eft point épouvantée ) , 
La mort «i ce jour même à vos yeux préfentée. 
Enfin, fi tant de maux ne vous étonnent pas , 
Si d'un fix)nt afluré vous marchez au trépas , 
Du m<Mns de vos enfàns embraflèz la défenfè. 
Le roi leur a du trône arraché lefpérance , 
Et vous connaiflèz trop ces oracles afiFreùx (a) , 
Qui depuis fi long-temps vous font trembler pour eux. 
Le Gel vous a prédit qu'une main étrangère , 
Devoir un jour unir vos fils à votre père. 
Un Arabe implacable a déjà (ans pitié , 
De cet oracle obfcur accompU la moitié* 
Madame, après Thorreur d'un eflai fi funefte. 
Sa cruauté , fans doute , accomplirait le refte* 
Dans (es empprtemens rien n'eft facré pour lui. 
Eh i qui vous répondra que lui-même aujourd'hui , 
Ne vienne exécuter ùt fanglante menace , 
Et des Afmonéens anéantir la race ? 
Il eft temps déformais de prévenir Ces coups : 
Il eft temps d'épargner un meurtre à votre époux > 
Et d'éloigner du moins de ces tendres vi(^mes ^ 
Le fer de vos tyrans , 6c l'exemple des crimes. 
Nourri dans ce palais près des rois vos aïeux , 
Je fuis prêt à vousiuivre en tout temps , en tous lieux. 

. (/i -Quels oracles ? Il n'en exiftait plus alors chez les Juife, 
Théâtre^ Tome L K 
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Ï4tf M À R I À Ift N e; 

Partez , rompez vos fers , allez dans RoneMêmê^ 
Implorer du fénat ia juftice fuprême , 
Remettre de vô^ fils la fortune en fa malin , 
Et les faire adopter par le peuple Romain. 
Qu'une vertu fi pure aille étonner Augufte. . 
Si Ion vante à bon droit fon -règne heureux Se jufte i 
Si la terre avec joie embraflè fes g^ioux, 
nSïlmérhe fa glcfire, il fera tout pour vous* 

1^ARIAMNE% 
Je vois qull n eft plus temps que mon cœur délibère s 
Je cède à vos confeils , auxlàrmes de ma mère :, 
Au danger de mes fils , au fort , dont les rigueurs 
Vontm*entramer,peut-être,enxleplusgrandsmalheurs* 
Retournez chez mamère, allez -, quand la nuit fombre , 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombre , 
Qu au fond de mon palais , on me vienne avertir. 
On lèvent , ille faitt -, je fuis prête à partir. 

S C È -N E V. 
MARIAMNE,VARUS^ÉLIZE. 

V A R U s. 

J Ê Tiens m'ofFrîr, Madame, à vos ordres fiiprêmes. 
Vos volontés , pour moi ,^ont les loix des dieux mêmes» 
Faut-il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandez, j'entreprends j parlez & j obéis* 

M A R 1 A M N E. 
Je vous dois tout. Seigneur •, & dans mon infortune , 
Ma douleur ne craint point 4e vous être importune > 
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ACTE SECOND. 147 

Ni de folliciter par d'inutiles vœux , 

hes bontés d'un héros, l'appui des malheureux. 

Lorfqu'Hérode att^dait le trône ou lefclavage , 
J'ofai long-temps pour lui briguer votre fufïrage. 
Malgré fes cruautés , malgré mon défefpoir , 
Malgré mes intérêts, j'ai fuivi mon devoir. 
J'ai fervi mon époux ; je le ferais encore. 
Souffrez que pour moi-même enfin je vous implore : 
Souffrez que je dérobe à d'inhiunaines loix , 
Les reftes malheureux du pur fàng de nos rois. 
J'aurais dû dès long-temps , loin d'un lieu fi coupable , 
Demander au (enat un afyle honorable. 
Mais^ Seigneur, je n'ai pu, dans les troubles divers 
Dont vos divifions ont rempli l'univers. 
Chercher parmi l'effroi, la guerre & les ravages. 
Un port aux mêmes lieux d'où partaient les orages. 

Augufte, au monde entier donne aujourd'hui la paix: 
Sur tome la namre il répand fes bienfaits. 
Après les longs travaux d'une guerre odieufe , 
Ayant vaincu la tei-re » il veut la rendre heureufe. 
Du haut du capitole il juge tous les. rois : 
Et de ceux qu'on opprime il prend en main les droits* 
Qui peut à fes bontés plus juftement prétendre. 
Que mes faibles enfans que rien ne peut défendre , 
Et qu'une mère en pleurs amène auprès de lui , 
Du bout de Tunivers iinploter fon appui? 
' Loin de ces lieux fanglans que le crime environne^ 
Je mettrai leur enfance à l'ombre de fon trône. 
Ses généreufes mains pourront fécher nos pleurs. 
Je ne dema^ide point qu'il venge mes malheurs , 

Kl 
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Que fur mes ennemis fon bras s appefanrifïê» 
C'eft afïèz que mes fils , témoins de fa juftice» 
Formés par fon exanple , & devenus Romains , 
Apprennent à régner des maîtres des humains. 
Pour conferver les fils , pour confoler la mère , 
Pour finir tous mes maux, ceft en vous que j*efpère. 
Je m'adreffe à vous fèul , à vous, à ce grand cœur i 
De la fknple vertu généreux proteéteur; 
A vous, à qui je dois ce jour que je réfpire. 
Seigneur , éloignei-moi de ce fatal empire. 
'Donnez-moi dans la nuit des guides alïurés , 
Jufque fur vos vaiflèaux dans Sdon préparés. 
'Vous ne répondez ri^i* Que fàut-il que je penfe 
De ces fombres regatrds & de ce long filence ? 
Je vois que mes malheurs excitent vos refus. 
V AR u S. 

Kon., ., je refpefte trop vos ordres abfolus. 
Mes gardes vous fuivront jufque dans l'Italie. 
Dilpofez d'eux , de moi , de mon cœur , de ma vie. 
Fuyez le roi. Rompez vos nœuds infortunés. 
Il eft aflèz puni , fi vous l'abandonnez (a). 
11 ne vous verra plus, grâce à fon injuftice ; 
Et je fens qu'il n'eft point de fi cruel fupplice. . . 
Pardonnez-moi ce mot j il m'échappe à regret. 
La douleiu: de vous perdre a trahi mon fecret. 
Tout mon crime eft connu. )VIais malgré ma faiblelïè, 
Songez que mon refpeâ; égale ma tendrellè. 

(a) Ce vers de fentimcm eft très-beau. 
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ACTE SECOND. 14^ 

Le malheureux Varus ne veut que vous fervîr. 
Adorer vos vertus , vous venger & mourir,- 

MARIAMNE. 

Je me flattais , Seigneur , ôc j'avais lieu cfe croire (a) y 
Qu'avec mes intérêts vous chériilîez ma gloire. 
Et quand le grand Varus a confervé mes jours > 
J'ai cru qu'à fa pitié je devais fon fecours. 
Je ne m'attendais pas que vous duilîez vous-même > 
Mettre aujourd'hui le comble à ma douleur extrême r. 
Ni que dans mes périls , il me fallût jamais 
Rougir de vos bontés , & craindre vos bienfaits. 
Ne penfez pas pourtant qu'un difcours qui m'of&nfe 
Vous ait rien dérobé de ma reconnaiflànce : 
Ma confiante amitié refpeéke eûcor Varus i 
J'oublierai votre flamme, & non pas vos vertus»^ 
Je ne veux voir en vous qu'tm héros magnanime ^ 
Qui jufqu'à ce moment mérita mon eftime. 
Un plus long entretien pourrait vous en priver. 
Seigneur y & je vous fois pour vous la conferver,: 

{a) Cette réponfe de Marlamne efl de la décence & 
plus noble. Racine & Tauteur ont £buls connu ces conve-» 
nances^ déUcates,. 
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SCÈNE VL 
V A R U S, A L B I N. 

ALBIN» 

4 V o u S vous troublez. Seigneur, Se changez de vHage. 

V A R U s. 

J'ai,fenti> je l'avoue, ébranler mon courage^ 
Ami , pardonne au feu dont je fuis confumé , 
Ces fàiblelFes d'un cœur qui n'avait point aimé^ 
Je ne connaifTais pas tout le poids de ma chaîne i 
Je la fens à regret -, je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur , avec quelle bonté 
Elle impofait (îlence à ma témérité ! 
Sans trouble & fans courroux , fa tranquille fageflè 
M'apprenait mon devoir , 6c plaignait ma faibleflè* 
J'adorais , cher Albin , jufques à fes refus.. 
J'ai perdu l'efpérance , & je l'aime encor plus. 
A quelle épreuve, ô dieux ! ma conftance eft réduite! 

ALBIN. 

Etes- VOUS réfolu de préparer fa fiiite } 

V A R u s» 
Quel emploi ! 

ALBIN. 

Pourrez-vous refpeder Ces rigueurs, 
Jufques à vous charger du foin de vos malheurs l 
Quel eft votre deffein l 
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V A R U S. 

Moi, qjie je labandonn^ L 
Que je dérobéiflè aux loix qu'elle me donne ! 
Non , noa, mon cœur encore eflr trop digne du jSen* 
Mariamne a parlé, je n examine.rien. 
Que loin de (es tyrans, elle aille auprès d'Augutte,; 
Sa fuite eft raifonnable & ma^.douleur injufte». 
L'amour me parle en vain, je vole à mon devoir^ 
Je fervirai la reine , . & même fans la voin 
, Elle me laiflè , au moins , la douceur éternelle , 
D'avoir tout entrepris , d'avoii: tout fait pour elle-,. 
Je brife fes liens \ je lui fauve le jour. 
Je fàfs plus. Je tui veux immoler mon amour (àJL 
Et fuyant fa beauté , qui me fèduit encore > 
Egaler, s'il fe peur, (à vertu que j'adore^ 

{a) Un amour qu'on peut immoler à. volonté ne aurait 
ôtre tragique. 



ï-lfN DU St.COKB ACTE.. 
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A C T E IIL 

SCÈNE PREM I È R K 

VARUS, NABAL, ALBIN. 

Suite de VaruSr 

K A B A L. 

Oui, Seigneur, en ces lieux l'heureux Hérode arrive. 

Les Hébreux pour le voir ont volé fur la rive. 

Salome qui craignait de perdre fon crédit > ' 

Par fes confeils flatteurs aflîége fon efprit. 

Ses courtifans en foule autour de lui fe rendent : 

Les palmes dans les mains , nos pontifes lattendent» 

Idamas le devance , & député vers vous , 

Il vient au nom d'Hérode embralfer vos genoux* 

C'eft ce même Idamas, cet Hébreu plein de zèle. 

Qui toujours à la reine eft demeuré fidèle : 

Qui fage courtifan d'un roi plein de fureur, 

A quelquefois d'Hérode adouci la rigueur : 

Bientôt vous l'entendrez. Cependant Mariamne 

Au moment de partir s'arrête , fe condamne > 

Ce grand projet l'étonné, & prête à le tenter. 

Son auftère vertu craint de l'exécuter. 

Sa mère eft à fes pieds, & le cœur plein d'alarmes. 

Lui préfente fes fils ,' la baigne de fes larmes ; 

La conjure en tremblant de preffer fon départ : 

La reine flotte, héfite, & partira trop tard. 

C'eft vous dont la bonté peut hâter fa fonie : 

Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
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De 1 objet le plus rare & le plus précieux , 
Que jamais à la terre aient accordé les cieux. 
Protégez , confervez une augufte famille y 
Sauvez de tant de rois la déplorable fille. 
Yos gardes font-ils prêts ? puis-je enfin l'avertir î 

V A R U s. 

Oui , j'ai tout ordonné ; la reine peut partir. 

N A B A L. 

Souffirez donc qu'à l'inftant un ferviteiu: fidèle,' 
Se prépare , Seigneur , à marcher après elle. 

V A R u s. 

Allez, fur mes vaiflèaux accompagnez (è^pas. 

Ce féjour odieux ne la méritait pas. 

Qu'un dépôt fi facré foit refpedé des ondes (a) ; 

Que le ciel attendri par fes douleurs profondes , 

Faflè lever fur elle un foleil plus ferein. 

Et vous, vieillard heureux , qui fuivez fon deftin. 

Des ferviteurs des rois , fage & parfait modèle. 

Votre fort eft trop beau j vous vivrez auprès d elle. 



{a) Ce ftyle de madrigal n'eft ni d'un Romain, ni d'wl 
amant pafHonné. 
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ï$4 M A R I A M W E*. 

SCÈNE IL 
V A R U S , A L B I N^ Suite de Varns^ 

V A R U s. 

^Ais déîà le roi vient. Déjà dans ce féjoiir> 
Le fon de la trompette annonce fon retour. 
Quel retour, juftes dieux ! Que je crains fa préfencaî 
Le cruel peut d'un coup afiurer fa vengeance.. 
Plût au ciel que la reine eût déjà pour jamais. 
Abandonné ces lieux confacrés aux forfaits ! 
Hélas! je ne puis même accompagner fa fuites 
Plus je Tadore, & plus il faut que je l'évite. 
C'eft un crime pour moi d'efer fuivre fes pas.. 
Et tout ce que je puis. • ; Mais je vois Idamas.. 

SCÈNE IIL 

YARUS, IDAMAS, ALBIN, 

Suite de Varus; 

I D A M A s.. 

Avant que dans ces lieux mon roi vienne tui-mêmr 
Recevoir de vos mains le facré diadème. 
Et vous foumetae un rang qu'il doit à vos bontés % 
Seigneur, foufl&irez-vous...... 

Y A R U S. 

Idamas > airêtea^ 
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Le roi peut s épargner ces frivoles hommages , 
De ramifié des grands, importuns témoignages. 
D'un peuple curieux trompeur amufement. 
Qu'on étale avec pompe, & que le cœur dément. 
MaisparlezjRome enfin vientdevousrendreun maître. 
Hérode eft fouverain, eft-il digne de Têtre ? 
La reine en ce moment eft-elle en fureté î 
Et le fang innocent fera-t-il refpedé ? 

I D A M A S. 

Veuille le jufte Ciel , formidable au parjure. 
Ouvrir les yeux du roi , qu'aveugle Timpofture. 
Mais qui peut pénétrer fes fecrets fentimens. 
Et de fon cœur troublé les foudains mouvemens? 
Il obferve avec nous un filence farouche. 
Le nom de Mariamne échappe de fa bouche.. 
Il menace, il foupire, il donne en frémiflànt 
Quelques ordres fecrets qu'il révoque à Tindant.- 
D'un fang qu'il déteftait, Mariamne eft formée > 
Il la hait d'autant plus qu'il l'avait trop aimée. 
Le perfide Zarès pat votre ordre arrêté , 
Et par votre ordre enfin remis en liberté, 
Anifan de la fraude & de la calomnie , 
De Salome , avec foin , fervira la furie. 
Mazael en fecret leur prête fon fecours. 
Le foupçonneux Hérode écoute leurs di{coiu:s; 
Ils l'aflîégent fans celle, & leur haine attentive 
Tient toujours loin de lui la vérité captive. 
Ainfi ce conquérant, qui fit trembler les rois. 
Ce roi, dont Rome même admira les exploits > 
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De qui la renommée alarme eneor l'Afie,^ 
Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie ^ 
Haï de fon époufe> abufé par fa fœur> 
Déchiré de foupçons , accablé de douleur > 
Tignore en ce moment le deflèin qui lentraîne. 
Mais je le plains , Seigneur , & crains tout pour la reine^ 
Daignez la protéger. 

V A R u s; 

Il fuflSt , Idamas^ 
La reine eff en danger -, Albin, fuivez mes pasr 
Venez, c eft à moi feul de fauver l'innocence.. 

I D A M A Sr 
Seigneur > ainfi du roi vous fuirez la préfence l 

V A R U s* 

Je fais qu'en ce palais je dois le recevoir. 
Le fénat me l'ordonne , & tel eft mon devoir r 
Mais un autre intérêt , un autre foin m'anime; 
Et mon premier devoir eft d'empêcher le crime» 

(Il fort.), 

I D A M A S» 

Quels orages nouveaux ! quel trouble je prévoî l 
Puilfant Dieu des Hébreux , changez le coeur du roi* 
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SCÈNE IV. 

HÉRODE, MAZAEL, IDAMAS, 

Suite d'Hérode. 

HÉRODE. 

JCiH tjuoi l Vanrs auffi femble éviter ma vue ! 

•Quelle horreur devant moi s eft par-tout répandue ! 

Gel ! ne puis-je infpirer que la haine ou leffroi ? 

Tous les cœurs des humains font-ils fermés pour moiî 

Eh horreur à la reine, à mon peuple, à moi-même , 

A regret fur mon front je vois le diadème. 

Hérode en arrivant, recueille avec terreur. 

Les chagrins dévorans qu'a femés fa fureur. 

Ah Dieu! 

MAZAEL. 

Daignez calmer ces injuftes alarmes. 

H £ R O D £« 

Malheureux 1 qu ai-je fait ? 

MAZAEL. 

Quoi! vous verfez des larmes? 
Vous , ce roi fortuné, fi fage en fes deflèins , 
Vous, la terreur du Parthe & 1 ami des Romains ? 
Songez, Seigneur, fongez à ces noms pleins de gloire» 
Que vous donnaient jadis Antoine ôc la viâoire. 
Songez que près d'Augufte, appelle par fon choix > 
Vous marchiez, diftingué delà fpule des rois. 
Revoyez à vos loix Jérufalem rendue , 
Jadis par vous conquife^& par vous défendue » 
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Reprenant aujourd'hui fa première fplendeur , 
Et contemplant fon prince , au faite du bonheur. 
Jamais roi plus heureux dans la paix , daxis la guerre*.; 

H Ê R O D E. 

Non , il n'eft plus pour moi de bonheur fur la terre. 
Le deftin m'a frappé de Ces plus rudes coups y 
Et pour comble d'horreurs , je les mérite tous. 

I D A M A S. 

Seigneur, m'eft-il permis de parler fans contrainte ?. 
Ce trône augùfte & faint qu'environne la crainte. 
Serait mieux affermi s'il Tétait par l'amour. 
En fàifant des heureux , un roi l'eft à fon tour. 
A d'étemels chagrins votre ame abandonnée , 
Pourrait tarir d'un mot leur fource empoifonnée. 
Seigneur , ne fouffrez plus que d'indignes difcours 
Ofent troubler la paix & l'honneur de vos jours ; 
Ni que de vils flatteurs écartent de leur maître , 
Des cœurs infortunés , qui vous cherchaient peut-être; 
Bientôt de vos venus , tout Ifraël charmé. . . 

H É R O D £. 

Êh ! croyez-vous encor que je puiflè"ên-e aimé ? 

M A Z A E L. 

Seigneur , à vos deflèins Zarès toujours fidèle , 
Renvoyé près de vous , âc plein du même zèle , 
De la part de Salome attend pour vous parler. 

* $ , H i R O D E. 

Quoi l tous deux fans relâche ils veulent m'accabler! 
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Que jamais devant moi ce monftre ne paraiflè. 
Je i'*ai TK)p écouté* • . • Sortez tous y qu'on me latflè» 
Ciel ! <jui pourra calmer un trouble fî cruel ? «^ . 
Demeurez , Idamas ; demeurez > Mazael. 

SCÈNE V. 
HÉRODE, MAZAEL, IDAMAS. 

H i R O D £• 

JljH bien ! ^voilà oe roi fi fier & fi terrible. 
Ce roi dont on craignait le courage inflexible s 
<Juî fut vaincre & régner , qui fut brifer Ces fers j 
Et dont la politique étonna l'univers. 
<2u'Hérode eft aujourd'hui différent de lui-même! 

M A Z A £ L. 
Tout adore à Fenvî votre grandeur fuprême. 

I D A M A s. 

Un feul cœur vous réfifte , & l'on peut le gagnen 

H É R O D £. 

Non , je fuis un barbare indigne de régner, 

I D A M A S. 
Votre douleur eft jufte j & fî pour Mariamne. . ; 

H É R o D £. 

Et c'eft ce nom fatal , hélas! qui me condamne î 
C'eft ce nom qui reproche à mon cœur agité. 
L'excès de ma faibleffe & de ma auauté. 
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t(ô MARIAMNE« 

M A Z A E L. 

Seigneur, votre clémence augmente encor fa haine; 
EUé fuit votre vue. 

H É R O D E. 

Ah ! j ai cherché la fienne. 
M A Z A E L. 
Qui ? vous , Seigneur ? 

H È R O D E. 

Eh quoi ! mes tranfports furieux; 
Ces pleurs , que mes remords arrachent de mes yeux , 
Ce changement foudain , cette douleur mortelle. 
Tout ne te dit-il pas que je viens d'auprès d'elle ? 
Toujours troublé, toujoursplein de haine Se d'amour, 
J ai trompé , pour la voir , une importune cour. 
Quelle entrevue! ô deux! quels combats ! quel fupplice! 
Dans Ces yeux indignés , j'ai lu mon injuftice. 
Ses r^rds inquiets n'ofaient tomber fur moi ; 
Et tout , jufqu'à mes pleurs , augmentait fon effroi. 

M A Z A E L. 

Seigneur, vous le voyez, fa haine envenimée. 
Jamais par vos bontés ne fera déiàrmée. 
Vos refpeds dangereux nourriflènt fa fiené. 

H £ Jl o D E* 
Elle mç hait ! ah Dieu ! je l'ai trop mérité. 
Je lui pardonne, hélas ! dans le fort qui l'accable. 
De haïr à ce point un époux fi coupable. 

M A Z A E L. 

Vous, coupable, eh ! Seigneur, pouvez-vous oublier 
Ce que la' reine a fait pour vous jufhfîer ? 

Ses 
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Ses mépris outrageans , fa fuperbe colère. 

Ses deflèms contre vous , les complots de fon père? 

Le fatig qui la forma , fut im fang ennemi. 

Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi : 

Et des Afmonéens la brigue était fi forte , 

Que fans un coup d'état vous n'auriez pu. . . 

H É R O D £. 

N'importe. . 
Hircan était fon père j il fallait l'épargner. 
Mais je n'écoutai rien que la foif de régner. 
Ma politique affreuse a perdu fa famille. • 
J'ai fait périr le père , & j*ai profcrit la fille : 
J'ai voulu la haïr , j'ai trop fu l'opprimer. 
Le dei pour m'en punir , me condamne à l'aimer. 
Mes rigueurs , (es chagrins , la perte de fon père , 
Les maux que je lui fais , me la rendent plus chère^ 
Si fon cŒur _ , . fi fa foi. . . Mais c'eft trop différer. 
IdamaSj en un mot , je veux tout réparer. 
Va la trouver î dis-lui que mon ame aiïèrvie , 
Met à Ces pieds mon trône , & ma gloire & ma vie. 
Je veux dans fes en fans choifir un fucceflTeur. 
Des maux qu elle a foufferts , elle accufe ma fœur : 
C'en efl afièz. Ma fœur , aujourd'hui renvoyée , 
A ce cher intérêt fera fàcrifiée. 
Je laiflè à Mariamne un pouvoir abiolu. 
M A Z A E L. 

jQuoi ! Seigneur > vous voulez. . . 

H É R O D E. 

Oui , je l'ai féfolu. ' 
Théâtre^ Tome L L 
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Oui > mon cœur défoansàs la voit , la confidère 
Comme un préfem des deux, qu il faut que je révère; 
Que ne peut point fur moi l'amour qui ma vaincu! 
A Mariamne, enfin, je devrai ma vertu. 
Il le faut avouer : pn ma vu dans TAfie 
Régner avec éclat , xnais avec barbarie* 
Craint, refpeâ:é du peuple, admiré, mais haîi 
J'ai des adorateurs , & n'ai pas un ami. 
Mâfœur,quetroplong-tempsmoncœuradaignécroire^ 
Ma fœur n'aima jamais ma véritable gloire. 
Plus cruelle que moi dans fes fanglans projets , 
Sa main faifàit couler le fang de mes fujets , 
Les accablait du poids de mon fceptre terrible : 
Tandis qu à leurs douleurs Mariamne fenfible , 
S'ôccupant de leur peine , 6c s'oubliant pour eux. 
Portait àXon époux les pleurs des malheureux. 
C'en eft fait. Je prétends, plus jufte ôc moins févère^ 
Pair le bonheur public eflàyer, de lui plaire. 
Sion va refpirer fous un règne plus doux. 
Mariamne a changé le cœur de fon époux. 
Mes mains loin de mon trône écartant les alarmes , 
Des peuples opprimés vont effuyer les larmes. 
Je veux fur mesTujets régner en citoyen , 
Et gagner tous les cœurs pour mériter le (îen. 
Va la trouver, te dis-je , & fur-tout, à fa vue. 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue. 
Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 
Va, cours, vole, & reviens. Que vois- je! c'eftmafœur, 

( à Maiael. ) 
Sortez • . . Termine y ô ciel , les chagrins de ma vie. 
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S C È N E VI. 

HÉRODE, SALOME. 

s A L O M E. > ^ ' 

li. H bien ! vous avez vu votre chère ennemie (a). 
Avez-vous efluyé des outrages nouveaux ? 

H É R O D E. 

Madame , il n'eft plus temps d'^pefantir mes maux. 
Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 
En me rendant plus craint, ma fait plus miférable {b% 
Aflèz & trop long-temps fur ma trille maifon , 
La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 
De la reine & de vous , les difcordes cruelles 
Seraient de mes tôurmens les fources éternelles. 
Mafœur»pourmonrepos, pour vous,.pour toutes deux^ 
Eloignez-vous y partez y fuyez ces triftes lieux j 
Il Je faut. 

S A L O M E. 

CieU qu'entends -je B ah! fatale ennemie! 

H £ R o D E. 

Un roi vous le commande , un firère vous en prie. 



(a) Cettft ironie de Salome , femme ambitieuie & mé-î 
chante fans motif, parait peu propre à lui attirer la 
confiance d'Hcrode. 

{h) Vers très-négligé, & dénué d'élégance. 

L 2 
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X6^. M X R I A M N E. 

Que puiflè déformais ce frère malheureux. 
N'avoir point adonner d ordre plus rigoureux; 
N*avoir plus fur les miens de vengeances à prendre; 
De foupçons àformer , ni de fang à répandre! 
Ke peifécutez plus mes jours trop agités. 
JMurmtirezjplaignez-vous,plaignez-moi:maispaftez{û). 

S A L O M E. 

Moi y Seigneur , je 4ti'ai point de plaintes à vous feire^ 
Vous crpy z mon exil & jufte & néceflàire j 
À vos moindres defirs inftruite à confentir, 
Lorfque vous commandez , je ne fais qu'obéir. 
Vous ne me verrez point , fenfible à mon injure, 
Attefter devant vous le tang & la nature. 
Sa voix trop rarement fe fait entendre aux rois. 
Et près -âes paffions le fang n'a point de droits. 
Je ne vous vante plus cette amitié fmcère, 
Dont le zèle aujourd'hui commence 1 vous déplaire. 
Je rappelle encor moins mes fervices pafles. 
Je vois trop qu'un regard les a tous effacés. 
Mais avez-vous penfé que Mariamne oublie , 
Qu'Héfode en ce jour même attenta fur fa vie ^ 
Vous , qu'elle craint toujours , ne la craignez-vous plusî 
Ses vœux, fes fentimens, vous font-ils inconnus^ 
Qui préviendra jamais , par des avis utiles. 
De fon cœur outra|;é lés vengeances faciles? 



{a) Vers plein de mouvement, & que le Kaîn Ikyaît 
rendre fuUhnc. 
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Qaeb yeux mtéreffés à veiller fur vos jours ^ > 

Pourront de Tes complots démêler les détours } 
Son courroux aura- t-il quelque frein qui l'arrête 2ï 
Et penfez-vous enfin , que lorfque votre tête 
Sera par vos foins même expofèe à (es coups^. 
L'amour qui vous féduk lui parlera pour vous V 
Quoi donc! tant de mépris, cette horreur inhumainCé ^l 

H É R O D E. 
Ah î lâîiïèz-moi douter un moment de fâ haine;. 
Lailïèz-moi me flatter de regagner fon cœur. 
Ne me détrompez point , refpeélez mon erreur; 
Je veux croire , & je crois que votre haine altière ,, 
Encre la reine & moi mettait une barrières 
Que vous feuk excitiez fon courroux endurci , 
Et que fans vous , enfin , féuflè été moins haiV 

S A L O M £• 

Si vous pouviez favoir , fi vous pouviez comprendre 
A quel point. ^ ^ 

H É R O D E» 

Non , ma fœur, je ne veux rien entendre* 
Mariamne , à fon gré , peut menacer mes jours : 
Ils me font odieux y qu elle ea tranche le cours. 
Je périrai du moins d'une main qui m'eft chère*. 

s A L O M £.. 

Ah l c'eft trop l'épargner , vous tromper , Se me taire* 
Je m'expofe à me perdre , & cherche à vous fervir > 
Et je vais vous parler , duffiez-vous m'en punir. 
Epoux infortuné ! qu'un vil amour fur monte > 
Coxmaiflèz^ Mariamne, & voyez votre honte* 
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C eft peu des fiers dédains dont Ton conir ^ft charibê* ^ 
C'eft p^o de vous haïr . • ». un autre en eft aimé. 

H È R o D E.' 

Un autre en eft aimé? Pouvez-vçus bien, barbare. 
Soupçonner devant moi la vertu la plus rare } 
Quedis-je? ah, malheureuxl je fens qu'au fond du coeui 
Je n'écoute que trop ce foupçon plein d'horreur. 
Un autre en eft aimé ! Nommez-moi donc , cruelle^. 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvelle. 
Pouriuive? votre ouvrage. Achevez mon malheur. 

s A L O ME. 

Vous Iç Voulez. • . 

H £ R o D £• 

Parlez, je l'çrdonne. 

SCÈNE VIL 
HÉRÔDE, SALpME, MAZAEL. 

M A Z A £ L (a). 

Ah! Seigneur, 
Venez , ne fouffrez pas que ce crime s'achève : 
Votre époi^fe vous fuit, & Varu? vot|s l'enlève. 



(a) Cette arrivée imprévue de Mazael , qui fèmbic 
fufpendre la confidence àrtificieufe dé Salome , & qui ne 
fait que la confirmer, nous parait un trait de maître, ' 
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H É R O D £• 

Marîamne l Vams ! où fuis-je l fuftes deux ! 

M A Z A £ L. 

Varus Se fes foUats font fortis^e ces Ceux^ 
D prépare à Imftant cette indigne retraite y 
Il place auprès des murs une efcotte fecrète^ 
Mariamne l'attend pour fortir du palais y 
Et vous allez. Seigneur, la perdre pour jamais». 
H É R O D E. 

Ah ! le channe eft rompu , le jour enfin m'éclaire.. 
Venez > à fon courroux > connaillèz votre iirère.. 
Surprenons Tinfidelle > & vous allez juger 
-S'il eit encor Hérode , & s'il fait fe venger.. 



TIN DU TROISIÈME ACTE^ 



L4 
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ACTE r V; 

s C È NE PREMIÈRE. 
S A L O M^E , M A Z A E L. 

M A Z A £ L* 

J A M A I S , je Ta vouerai, plus heureufe apparence » 
N'a d'un menfonge adtoît foutenu la prudence (a) : 
Ma bouche , auprès d'Hérode , a\^c dextérité > 
Confondait l'artifice avec la vérité. 
Mais lorfque fans retour Mariamne eft perdue , 
Quand la faveur d^Hérode à vos vceux eft rendue y 
Dans ces fombres chagrins, qui peut donc vous plonger? 
Madame; en fe vengeant , le roi va vous venger,. 
Sa fureur eft au comble : & moi-même je n'ofe 
Regarder fans effroi les malheurs que jecaûfe.. 
Vous avez vu tantôt ce fpedacle inhumain. 
Ces efclaves tremblans , égorgés de fa main ; 
Près de leurs corps fanglans, la reine évanouie> 
Le roi , le bras levé, prêt à trancher fa vie ; 
Ses fils baignés de pleurs , embrafïànt fes genoux > 
Et préfentant leur tête au-devant de fes coups. 
Que vouliez-vous de plus ? que craignez-vous encore? 
S A L O M E. 

Je crains le roi 5 je crains ces charmes qu'il adore > 



{a) Menfonge adroit n'appartient qu'à un valet de CO7 
médie. ' 
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Ce bras prompt à punir , prompt à fe défàrmer» 
Cette colère , enfin , facile à s enflammer > 
Mais qui toujours douteufe , & toujours aveuglée. 
En ces tranfports foudains s eft peut-être exhalée» 
Mazael» mon triomphe eft encor incertain. 
J'ai deux fois en un jour vu changer mon deftin^ 
Deux fois j*ai vu Tamour fuccéder à la haine 5 
£t nous fommes perdus , s'A voit encor la reine» 

SCÈNE IL 

HÉRODE, SALOME3 MAZAELi 
Gardes. 

M A X A £ U 

1 L vient : de quels ennuis font front paraît charge î 

s A L O M £• 

Eh bien. Seigneur j enfin, n'êtes-vous pas vengé? 
H É R o D E. 

Ah ! ma fœur , à quel point ma flamme était trahie! 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 
De ma douleur mortelle , ayez quelque pitié. 
Mon cœur n'attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas ! plein d*une erreur , trop fatale & trop chère^ 
Je vous facrifiais au (èul foin de lui plaire j 
Je vous comptais déjà' parmi mes ennemis; 
Je puniflais fur vous fa haine Se (es mépris. 
Ah ! j attefte à vos yeux ma tendrefle outragée , 
Qu'avant la fin du jour vous en. ferez vengée. 
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Qt^ MARIAMWE.* 

Je veux fur-tout > je veux , dans ma jufte fureur^ ' 
La punir du pouvoir quVUe avait fur mon ccmr» 
Hélas ! jamais ce coeur ne brûla que pour elle» 
J aimai y je déteflai ^ j'adorai Tiniidelie* 
Et.toi> Varus, & toi, faudra-t-il que ma main 
Refpeâe ici ton crime Se le fang d'un Romain? 
Non , je te punirai dans* un autre toi-même : 
Tu verras cet objet, qui m*abhorre & qui t'aime^ 
Cet objet à mon cœur jadis fi précieux. 
Dans rhorreur des touonens expirant à tes yeux. 
Que fur toi , s*il fe peut, tout fon fang rejailliflè. 
Tu Taimes, il fuflît, fà mort eft ton fupplice. 
Mais... croyez-vous qu'Augufte approuve marigueur {a)^ 

S A 'L O M E. 

Il la confeillerait. N'en doutez point. Seigneur. 

Augufte a des autelg où le Romain l'adore y 

Mais de fes ennemis le fang y fume encore. 

Augufte à tous les rois a pris foin d'enfëgner 

Commeilfeutqu'pn lecraigne, & comme il fout régner. 
, Imitez fon exemple , aflurez votre vie ; 

Tout condamne la reine , & tout vous juftifie» 
M A X A E L. 

Ménagez cependant des momens précieux : 
^ Et tandis que Varus eft abfent de ces lieux > 

Que par lui, loin des murs , fa garde eft difpofée> 

Saifiirez, achevez une vengeance aifée. 

(il) Ces combats d'Hérode avec lui-même font d'un c&t 
vraimtnt tta^^que.. 
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ACTE QUATRIEME. xjr 
S A L O M E. 

Mais fur- tout aux Hébreux, cachez votre douleur. 
D'un fpeftacle funefte épargnez- vous Thorréur. 
Loin de ces triftes lieux, témoins de votre outrage. 
Fuyez de tant d'objets la douloureufe image. 
Venez, Seigneur, venez au fond de mon palais: 
A vos efprits troublés , daignez rendre la paix. 
. H É R O D E. 

Non, ma fœur , lailTez-moi lavoir & la confondre (a)^ 
Je Vf ux lentendre ici , la forcer à répondre : 
Jouir du défefpoir de fon cœur accablé , 
Et flu au moins elle meure , après avoir tremblé. 

s A L o M E. 

Quoi ! Seigneur, vous voulez vous montrer à fa vue l 

' H £ R o D £. 

Ah 1 ne redoutez rien. Sa perte eft réfolue. 
Vainement Imfidelle elpère en mon amour j 
Mon cœur à la clémence eft fermé fans retour. 
Loin de craindre ces yeux, qui m'avajf nt trop fu plaire. 
Je fens que fa préfence aigrira ma colère. 
Gardes, que dans ces lieux on la fafle venir : 
Je ne veux que la voir , 1 entendre & la punir. 
Ma fœur , pour un moment, fouftrez que je refpire. 
Qu'on appelle la reine. Et vous , qu'on fe retire. 

{a) Ccô le mouvement de Roxane dans Bajazet : 
Laiâez-moi le plaifir de confondre Tingrat. 
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17* M À R I A M N E. ' 

S C È N E IIL 

HÈROD E fcul. 

JL u veux k voir, Hérode! à quoi te réfous-tu^ 
Conçois -tu les deflèins de ton cœur éperdu î 
Quoi ! fon crime à tes yeux n'eft-il pas manifefte l^ 
N'es-tu pas outragé ? que t'importe le refte } 
Quel fruit efpère$-m de ce trifte entretien ? 
Ton cœur peut -il douter des fentimens du fien^ 
Hélas ! tu fais afièz combien elle t abhorre. 
Tu prétends te venger ! Pourquoi vit-elle encore^ 
Tu veux la voir ! ah ! lâche , indigne de régner » 
Va foupirer près d'elle, & cours lui pardonner • . ». 
Va voir cette beauté, fi long- temps adorée... 
Non, elle périra ; non , fa mort eft jurée. 
Vous ferez répandu, fang de mes ennemie. 
Sang des Afmonéens, dans fes veines tranfmis^. 
Sang qui me haïflez & que mon cœur détèfte. 
Mais la voici. Grand Dieu ! quel fpedacle fimefte J: 
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ACTE QUATRIÈME. 175 

SCÈNE IV (a). 

MARIAMNE, HÉRODE, ÉLIZE, 
Gardes. 

* £ L I Z E. 

JK« PRENEZ VOS efprits , Madame , c'eft le roî. 

MARIAMNE. 
Où fuâs-je ? où vais-je> ô Dieu } je me meurs... je le voL 

. H É R O D £. 

D où vient qui fon afpeâ: mes entrailles ftémilïèntî 

MARIAMNE. 
Hize, foutîens-moi,mes forces saffaiblilïènt. 

ÉLIZE. 

Avançons. 

MARIAMNE. 

Quel tourment 1 

H É R O D £. 

Que lui dirai- je ? ô deux l 

MARIAMNE. 

Pourquoi m'ordonnez- vous de paraître à vos yeuxî 
Voulez- vous de vos mains m'ôter ce faible refte 
D'ijne vie à tous deux également funefteî 

(a) Cette fcène entière eft digne du génie de l'auteur. 
£Ue était en partie dans la tragédie d'Artémire^ & il 
femble n'avoir f«iit Mariamne que pour la conferver. 
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174 M A R I A. M N £• 

Vous le pouvez \ frappez , le coup m*en fera doux t 
Et c'eft Tmiique bien que je tiendrai de votis. 

H É R O D £♦ , . 

Oui , je me vengerai , vous ferez fatisfaite. 
Mais parlez y défendez votre indigne retraite. 
Pourquoi , lorfque jnon coffuf, fi loflg-temps ofFenfé, 
Indulgent pour vous feule, oubliait le pafle -, 
Lorfque vous partagiez mon empire & ma gloire > " 
Pourquoi prépariez -vous cette foi t<? fi noire ? 
Quel dèllèin 1 quelle haine a pu vous pofféder ? 

M Jl R I A M N E. 

Ah I Seigneur , eft-ce à vous à me le demander? 
Je ne veux point vous feire.un reproche inutile. 
Mais fi loin de ces lieux j'ai cherché 'quelque afyle^ 
Si Mariamne, enfin , pour la première Ibis, 
Du pouvoir d'un époux méconnaiflànt les droits^ » 
A voulu fe fouftraire à fon obéiflànce j 
Songez à tous ces rois dont je tiens la naiflance , 
A mes périls préfens , à mes malheurs pafles. 
Et condamnez ma fuite aprts*, fi vous Tofez (a% 
• H É R O D E. 

Quoi! lorfqu'avec un traître un fol amour vous liej 
Quand Varùs.... 

M A R I A M N F. 

Arrêtez y «il fuffit de ma vie. 



(a) Ofii ne rime point zvtc paffés ; ces rîmes iiifilffi- 
iantes peuvent être tolérées dans un conte, mais noa 
dans la poéik fivère. • 
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ACTE QU ATRI;EME. Xjf 

D*un fi cruel affront cefièz de me couvrir. 
Laillèz-moi cliez les mores defcendre ûiis rougir. 
N oubliez pas du moins, qu'attaciiés Tun à l'autre » 
L'hymen qui nous unit joint mon bonoeur au vôtre. 
Voilà mon cœur. Frappez* Mais en portant vos coups^- 
Refpe6lez Mariamne, Se même ion époux. 

.41^ H É R O D E. 

Perfide ! il vous fied bien de prononcer encore 
Ce nom qui vous condamne , & qui me déshonore l 
Vos coupables dédains vous acculent allez i 
Et je crois tout de vous fi vous me haïUèz. 

M A R I A M K lË. 

Quand vous me condamnez,quandma mort eft certaine. 
Que vous importe, hélas ! ma tendrelle ou ma haine? 
Et quel droit déformais «avez-vous fur mon cœur , 
Vous qui Vavez rempli d'amertume & d'horreur -, 
Vous , qui depuis cinq ans infultez à mes Larmes , 
Qui marquez fans pitié mes jours par mes alarmes : ^ 
Vous , de tous mes parens deffruâeur odieux ; 
Vous , teint du (kng d'un pète , expirant à mes yèiixl 
Cruel! ah 1 fi du moins votre fureur >aloufe, 
N eût jamais attenté qu'aux jours de votre époufe.; 
Les cieux me font témoins, que mon cœur tout à vous 
Vous chérirait encor , en mourant par vos coups : 
Mais qu'au moins mon trépas calme votre furie* 
N'iétendez point mes maux au-delà de ma vie : 
Prenez foin de mes fils , refpedez votre fang \ 
Ne les punillèz pas d'être x^ dans mon flanc : 
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Vj6 MARIAMNfi. 

Hérode> ayez pour eux des entrailles de père^ 
Peut-être un jour > hélas ! vous connaîtrez leur mère* 
Vous plaindrez, mais trop tard, ce cœur infortimé. 
Que feul dans Tunivers vous avez foupçonné> 
Ce ceeur qui n'a point fu , trop fuperbe , peut-être, 
Déguifer Ces <buleurs , Se ménager un maître > 
Mais qui jufqu'au tombeau conferva fa verm. 
Et qui vous eût aimé , fi vous l'aviez voulu» 

H É R O B E. 
Qu ai-je entendu? quel charme & quel pouvoir fuprême 
Commande à ma colère &c m*arrache à moi-même^ 
Mariamne. • • 

MAItlAMNE. 
Cruel I 

H É R O î> C. 

O feibleflè! ô foreur t 
M A R I A M N E. 
De Tétat où je fois voyez du moins Thorreur , 
Otez-moi par pitié cette odieufe vie. 

H £ R O D £• 

Ah ! la mienne à la vôtre eft pour jamais unie. 
C'en eft fait ! je me rends -, banniflèz votre effroi. 
Puifque vous m'avez vu , vous triomphez de moi. 
Vous n'avez plus befoin d'excufe & de défenfe y 
Ma tendreflè pour vous, vous tient Ueu. d'innocence. 
En ^ft-ce aflèz , ô ciel ! en eft-ce aflèz , amour ? 
C'eft moi qui vous imploré, & qui tremble à mon tour. 
Serez- vous aujourd'hui la feule inexorable ? 
Quand j'ai tout pardonné , ferai- je encor coupable? 

Mariamne, 
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Acte quatrième, tj^ 

Mariamne , ceflbns de nous perfécuter* 
Nos cœurs »e font-ils faits, que pour fe déteftet ? 
Nous faudra-t-il toujours redouter l'un & l'autre? 
Fiiiiiïons à la fois ma douleur & la vôtre* 
Commençons fur nous-même à régner en ce jour* 
Rendez-moi votre main , rendez-rtioi votre amour* 

MARIAMNEé 

Vous demandez ma main ? Jufte Ciel, que j'implore^ 
Yous favez de quel fang la fienne fume encore i 

tl Ê ft Ô D Ë* 

Eb bien, j'd fait périr & ton père & mon roij 
J'ai répandu fon fang pour régner avec toi* 
Ta haine en eft le prix, ta haine eft légitime 1 
Je n'en murinUre point ^ je connais tout mon crime* 
Que dis- je ? fon trépas , l'affront fait à tes fils. 
Sont les moindres forfaits quô mon cttuf ait côminiJ* 
Hérode a julqu à toi porté fa barbarie \ 
Durant quelques momcns je t'ai même haïe : 
J'ai feit plus , ma fureur a pu te foupçonnér j 
Et l'effort des vertus eft de me pardonner. 
D'un trait fi généreux, ton cœur feul eft capable* 
Plus Hérode à tes yeux doit paraître coupable , 
Plus ta grandeur éclate à refpeéter en moi , 
Ces nœuds infortunés qui m'unifient à toi* 
Tu vois où je m'emporte, & quelle eft ma fâibleflcé 
Garde-toi d'abufer du trouble qui me preflè. 
Cher & cruel objet d'amour & de fureur , 
Si du moins la pitié peut entrer datis ton cœUt*, 
Théâtre. Tome I* M 
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17* M JL R I Â M N £• 

Calme Taf&eux défordre où mon ame s'égare { 
Tu détouines les yeux. • • Mariamne. • • 
MARIANNE. 

Ah ! barbare , 
Un jufte repentir produit-il vos tranfports ? 
Et pourrai-je en effet compter fur vos remords î 
H É R O B £• 

Oiu , tu peux tout ûir moi , fi j'amollis ta hakie. 
Hélas 1 ma cniauté , ma furetu: inhiunaine > 
Ceft toi qui dans mon coeur as fu la rallumer* 
Tu m'as rendu barbare en ceflant de m'aimer. 
Si mon crime eft af&eux , que le remords Tefïace* 
Je te jure. . . 

5 C È N E V^ 
«ÊRODE, MARIAMNE, ÉLIZE. 

UN GARDE. 

Oeigniur, Varus eft dans la place (a% 
Dans le fang des bourreaux il a fait renverfer 
L'échafeud que Salome a déjà fait drefler. 
A nos chefs étonnés, Varus commande en maître: 
Il marche vers ces lieux; il vient, il va paraître. 



(a) La fin de cet aAe refTemble beaucoup trop à ceOe 
du précédent. Hérode n'a aucun motif de retomber dans 
fes fiireurs. Cette invraifemblance fera toujours mortelle 
pour, la pièce. 
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ACTE QUATRIEME. I79 
H i R O D £. 

Quoi ! dans le moment même où je fuis à vos pieâ^ » 
Vous avez pu , perfide ? . . . 

MARIAMNE. 

Ah ! Seigneur , vous croiriez ? . . . 
H É R O D E. 
Qu*<m la garde, (bldats , qu'on 1 ote de ma vue. 

( On emmène Marlamne. ) 
Vous , raflèmblez ma garde en ces lieux répandue. . 
Je ne connais plus Rome , & je vais de ce pas. . . 

SCÈNE VI. 
HÉRODE, SALOME, Gardes, 

s A L o M E. 

Jri. H I mon frète, aux Hébreux ne vous ptéiemez pas. 
I^ peuple ibulevé demande votre vie. 
Le nom de Maiiams>e excite kur furie. 
De vos mains, de ces lieux > ils vienoeot Farjcacher» 
H i R o P E. 

Allons. Ils me verront, & je ediH» les chercher. 

Mais quoi î taitfer ici la coupable impunie \ 

Ah l je veux dans fon fang laver fa perfidie. 

Je veux . . . j'ordonne. . . Hélas ! dans mon funefte fort. 

Je ne ptûs rien réfoudre, & vais chercher la mort. 

FIN DU QUATRiiMS A C T £« 

Ml 
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A C T E V- • 

SCÈNE PREMIÈRE. 
MARIAMNE, ÉLIZE. 

MARIAMNE. 

JL-LOIGNÊZ-Votjs > foidatsj daignez laiflèr du. moins 
Yotre reine , (lii moment , refpirer fans témoins. 

( tes Gardes fc retirent au coin du théâtre. ) 
Voilà donc, jufte Dieu , quelle eft ma deftinée {a)l 
lia fplèndeur de mon fang , la pourpre où je fuis née. 
Enfin , ce qui femblait promettre à mes beaux jours > 
D'un bonheur affuré Tiiialtéfable cours ; 
Tout cela na donc fait que verfer fur ma vie 
Le fiinéfte poifon dont elle fut remplie î 
O naiflance, ô jeuneflfe, & toi, trifte beauté ;^ 
Dont Téclat dangereux enfla ma vanité , 
•Flattcufe illufion dont je fus occupée^ 
Vaine ombre de bonheur , que vous m'avcSB trompée! 
Sous ce trône coupable , un éternel ennui 
M'a creufé le tombeau que 1 on m'ouvre aujourd'hui.^ 
Dans les profondes eaux j'ai vu périr mon frère (î). 
Mon époux à mes yeux a mailàcré mon père : 

{a) Pourquoi Marîamne, très-malheureufe , nlntérefle- 
t-elle qiie faiblement? Ceft qu'elle fembre défier {e$ 
"inalheurs en irritant elle-même fes ennemis; c'efl qtfeHc 
eft obftinée & impafTible. Si vis mt flirt doUndum eft. 

{h) Cette énuméradon des malheurs de Mariamne i 
parait imitée d'Andromaque : 

J'ai vu mon père mort, & nos murs embrafési &c^ 
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ACTE CINiJl/IEME. iZï 

Par ce cruel ^>oux , condamnée à périr , 

Ma vertu me reftait : on ofe la flétrir! 

Grand Dieu! dont les rigueurs éprouvent Tinnocence; 

Je ne demande point ton aide ou ta vengeance. 

J appris de mes aïeux , que je fais imiter , 

A voir la mort fans crainte & fans la mériter. 

Je t offre tout mon fang : défends au moins ma gloire. 

G)mman4e à mes tyrans d'épargner ma mémoire. 

Que le menfonge impur n'ofe plus m'outrager. 

Honorer la ver.tu , c'eft aflèz J[a vei^ger. 

Mais quel tumulte affreux !; quels cris ! quelles alarmes! 

Ce palais retentit du bruit coufus des armes. 

Hélas ! j*en fois la caufe ,, Se Ion périt pour moi. 

On enfonce la porte. Ah ! qu'eft-ce que je voi } 

S C È N E IL 

MARIAMNE, VARUS, ÉJ.IZE, ALBIN; 
Soldats d'Hçrode, Soldats de Varus, 

^V A RU S (a). 

r u Y E z , vils ennemis qui gardez votre reine ; 
Hébreux, difparaiflèz. Romains , qu'on les enchaki^: 
( I^s Gardes & les Soldats d*Herode s*en vont )• 



{a) Cette apparition de Vanis, entièrement perdu de 
vue d;^ns le quatrième aâe. & dans une grande partie du 
troifièmef produirait quelque effet, s'il avait pris quelques 
mefurcs pour fauver Mariamne. EUt ejl encore livra à fis 

M i 
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jSl M A R I A M N E« 

Venez , reine , venez 5 fécondez nos efforw* 
Suivez mes pas. Marchons dans la foule des moref* 
A vos perfécuteurs vous n'êtes plus livrée. 
Ils n'ont pu de ces lieux me défendre l'entrée: 
Dans fon perfide fang Mazael eft plongé; 
Et du moins à demi , mon bras vous a vengé (a). 
D'un inftant précieux faififlèz l'avantage. 
Mettez ce front augufte à l'abri de l'orage.. 
Avançons. 

MARIAMNE. 
Non , Seigneur -, il ne m'eft plus permis (i) 
D'accepter vos bontés contre mes ennemis. 
Après l'affront cruel , Se la tache trop noire 
Dont les foupçons d'Hérode ont offenfè ma gloire» 
Je les mériterais , fi je pouvais fouffrir 
Cet appui dangereux que vous venez m^offiiir. 

^tr/ccuteurs , puifque le combat qui doit décider de fa vie 
n'eft poMit achevé , & que Yarus , en .quittant le champ 
de bataille , femble rexpofer plus que jamais. Cette fcéne 
eft une ^ible imi^^ti^àm d^ o^Uerd'Ac^Ue dans Iphîgénie; 
mais Achille , en preflant Iphigénie de le fuivre , ne voit 
pour ^le ^^e e^ inpy^n de ^t, & ne commet aucune 
iflçisjvlçPPe; il a d'ailleurs fur Ipb^éiiiç des droits (^ 
Varus ne peut avoir fur Madgmne. 

{a) Solécifme échappé à l'auteur , & qui n'a été cor- 
rigé dans aucune édition : il feut , vous a vengée. 

{P) Cette réponfe de Mariamne , & la vivacité du dia- 
logue qui fuit, couvrent un peu le vice de cette fcène. 
' Un tomme de génie rachète toujours fes ^uics par d€$ 
beautés. 
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ACTE CINQUIÈME. x8j 

Je crains votre fecours , & non fsL barbarie. 
Il eft i^enteux pour moi de vous devoir la vie ^ 
L'honneur m en fait un crime : il le faut expier > 
Et j'attends le trépas pour me juIUfier. 

V A 11 U S. 

Que faites-vous , hélas ! malheureufè princeflè f 

Un momentpeutvousperdiresoncombat: letempspreflè; 

Craignez encore Hérode , armé du déTefpoir. 

M A R I A M N E» 
Je ne crains que la honte , & je fais mon devoir^ 

V A R U S. 

Qugi l feudra-t-il toujours qu^ Vams vous ofFenfe î 
Je vas dpac > malgré vous , fervir votre vengeance 
Je cours à ce tyran , qu ea vain vous Defpeûez > 
Je revçle ai|.coml:>a]r , & mon bras... 

M A R I A M N £• 

Arrâcex. 
Je déffifte un triomphe > à mes yeiix fi coupable. 
Seigneiur y le Çàw% d'Hétrode eft powc mei reTpe^ble; 
C eft lui de qui lies dcoks.... 

Y A R V S« 

L'ingrat kt a perdus» 
• ^ ^M A R I A Mr N'E» 
jhu: les noiiKis 1^ plus (afausL... 

V A R ^. s,. 

Tous vos nœuds font rompusi 
M A R I A M N E. 

Le devoir nous unit. 

M4 



Digitized by VjOOQ iC 



1^4 M A R I A M N E. 

V A R U S. 

Le crime vouis fépare; 
N'arrêtez plus mes pas. Vengez-vous d'un barbare. 
Sauvez tant de vertus... 

MARIAMNE. 

Vous les déshonorez, 

V A R u s. 

Il va trancher VOS jours. 

M A R I,A M N E, 

Lçs fîens me ,font façrés, 

V A R u S, 

Il a fouillé fa main dU fang de votre père, 

MA R I A M N E. 

Je fais ce qu'il a fait , & ce que je dois feiie. 
De fa fureur ici j'attends les derniers traits. 
Et m prends point de lui Texemple des forfoits, 

V A R US. ' 

O courage ! ô confiance ! ô cœur inébranlable ! 
Dieux ! que tant de vertu rend Hérode coupable ! 
Plus vous me commandez de ne point voiis^fervir ^ 
Et plus je vous promets de vous déibbQir.'> i 
Votre honneur s'en offenfe, & le mien me l'ordonne. 
Il n'eft rien qui m'arrête. Il n'eft rien qui m'étonne. 
Et je cours réparer , en cherchant voue époux , 
Çç tejnps que j'ai perdu fans combattre poux vpus (a)^ 
M A. RJ A M N E, 

Ççiçn^ur.M 

^ I l " t I . 1 ■ . " ' ■ J I ! ■ 

(a) Il eft malheureux que Varus' çonviçnnç du tcmp? 
qu'il a pcrdut ^^ - 
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ACTE CINQUIÈME. 185 

S C È N E III. 
MARIAMNE, EL IZE, Gardes. 

M A R I A M N E. . ' - 

JM A I s il m'échappe ; il ne veut point m entendre. 
Ciell ô Ciel ! épargnez le fang qu'on va répandre i 
Epargnez mes fujets s épuifez tout fur moi. 
Sauvez le roi lui-même. 

S C È N E IV, 

MARIAMNE ,ÉLIZE, NAB AL, Gardes, 

MARIAMNE. 

A H ! Nabal , eft-ce toi ? 
Qu'as-tu fait de mes fils ? & que devient ma mère ? 

nabal; 

Le roi n'a point fur eux étendu fa colère. 
Unique Ôc trifte objet de Ces tranfports jaloux , 
Dans ces extrémités ne craignez que pour vous,' 
Le feul nom de Varus augmente fa furie. 
Si Varus eft vaincu , c'eft fait de votre vie. 
Déjà même , déjà le barbare Zarès 
A marché vers ces lieux , chargé d'ordres fecrets. 
Ofez paraîtra, okjf. vous feçQurir vous-même, 
Jettçz-vous dans les bras d un peuple qui vous airn?» 
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tB6 MARIAMICE* 

Faites voir Mariamne à ce peuple abattu^ 
Vos regards ,lui rendriont fon antique vertu* 
Appelions à grands cris nos Hébreux & nos prêtres^ 
Tout Juda défi^ndra le pur fang de Tes maîtres. 
Madame , avec courage , il faut vaincre > ou périr.^ 
Daignez, ♦r 

MARIAMNE. 

Le vrai courage eft de favoir fouffrîr. 
Non d'aller exciter une foule rebelle^ 
A lever fur fon prince une main criminelle. 
Je rougirais de moi , fi craignant mon malheur. 
Quelques vœux pour fa mort avaient^rpqsmoncœar. 
Si j'avais, uA 'mômerif , fôuhaité ma vengeance^ 
Et fondé fur fa perte im refte d efpérance. 
Nabal, en ce moment , le ciel met dans mon Ceia^ 
Un'défefpoir plus noble, un plus digne deflèin. 
Le roi qui me (bupçohne , enfin , Ya me connaître- 
Au milieu du ;cctmbat on me verra paraître. 
De Varus & du roi j'arrêterai les coup^ , 
Je remettrai ma tête aux mains de mon époux.. 
Je fuyais ce matin fà vengeance' cruelle y 
Ses crimes m'exilaient 5 fon danger me rappelle» 
ÏAsL gloire me l'ordonne j &: prompte à l'écouter. 
Je vais fauver au roi le jour qu'il veut m'ôter. 

N A B A L. 

Hélas ! où courez-vous ? dans qudl défo^dre extrême L.^ 

MARIAMKE. 
Je fuis^ perdue , hélas ! c'eft Hérode lui-même^ 
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ACTE CINQUIÈME. Ï87 

SCÈNE V. 

HÉRODE, MARIAMNE , ÉLIZE, NABAL, 
I D A M A S , Gardes, 

H É R O D £• 

Ils fe font vus ! Ah Dieu !... Perfide, tu mourras* 

MARIAMNE. 
Four la dernière fois > Seigneur , ne foufirez pas..* 

H É R O D E. , 
SarteÉ... (a). Vous, quonla fuive. 

N A B A L. 

O juftice étemelle î 

SCÈNE VL 
H É R O D E , I D A M A S , Gardes. 

H É R o D E. 

\^UE je n'entende plus le nom de Tinfidelle. 
Eh bien , braves foldats , n'ai-je plus d ennemis? 

I D A M A S. 
Les Romains font défaits; les Hébreux font fournis: 



(a) Le fonei de Roxane dans Bajazet, produit un eflfet 
de terreur, parce quil n'cft fuivi d'aucun autre mot ; c'eft 
f arrêt de mort de Bajazet. Ici l'on ignore encore fi Mariamae 
eft condamnée fans retour. 
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iS} MARIAMNE. . 

Varus , percé de coups , vous cède la vidoîreJ 
Ce jour vous a comblé d'une étemelle gloire. 
Mais le fang de Varus , répandu par vos mains (a) ^ 
Peut attirer fur vous le courroux des Romains. 
Songez-y bien. Seigneur y Se qu'une telle ofFenfe..; 

H £ R O D £• 

De la coupable , enfin , je vais prendre vengeance. 
Je perds l'indigne objet que je n'ai pu gagner , 
Et de ce feul moment je commence à régner. 
J'étais trop aveuglé j ma fatale tendreflè 
Etait ma feule tache , &: ma feule faibleflk 
LaiÛbns mourir l'ingrate ; oublions fes attraits } 
Que fon nom dans ces lieux s'efface pour jamais ; 
^Vie dans mon cœur , fur-tout , fa mémoire périlïe» 
Enfin tout eft-il prêt pour ce jufte fupplice? 

I D A M A S. 

Oui , Seigneur. 

H E R O D é. 

Quoi I fi-tot on a pu m'obéîr! 
Infortuné monarque ! elle va donc périr ? 
Tout eft prêt , Idamas ? 

I D A M A s. 

Vos gardes l'ont faifie : 
Votre vengeance , hélas ! fera trop bien fervie. 

{a) La mort de Varus , qui ne mowmt point à Jéru- 
falem, mais en Germanie, nlntérefle pas plus que ûm 
amour ; & toute mort qui ne fait pas répandre une larme ^ 
t& un homicide inutile dans une tragédie* 
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ACTE CINQUIÈME. 189 

H É R O I> E. 

Elle a voulu fa perte j elle a fu m'y forcet : 
Que Ton me venge. Allons , il n'y faut plus penfer. 
Hélas 1 j'aurais voulu vivre & mourir pour elle ! 
A quoi m'as-tu réduit , époufe criminelle î 

SCÈNE VII& dernière- 
HÉRGDE,IDAMAS,NABAL. 

H É R o D E. ^ 

JN A BAL , où coûtez- VOUS ? Jufte ciel ! vous pleurez ? 
Dô crainte , en le voyant , mes fens font pénétrés. 

N A B A L« 
Seigneur... 

H i R O D E. 

Ah ! malheureux , que venez-vous me dite } 

N A B A L. 

]^a voix çn vous parlant , fur mes lèvres expire. 
^\ H É R o D E. 

Marîamne.. . 

N A B A L. 
o douleur! ô regrets fuperflus! 

H é R O D E. 

Quoi! c'en efl fait l 

N A B A t. 

Seigneur^ Mananme n eft plus. 
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H i R O D E. 

Elle n eft plus ! grand Dieu ! 

N A B A l; 

Je dois à fa mémoire^ 
A fa vertu trahie , à vous , à votre gloire , 
De vous montrer le bien que vous avez perdu ^ 
Et le prix de ce fang par vos mains répandu. 
Non , Seigneur, non , Ton cœur n'était point infidèle. 
Hdas ! lorfque Varus a combattu pour elle , 
Votre époufe à mes yeux déteftant fon fecours. 
Volait pour vous défendre au péril de fes jours. 
H É R O D E. 

Qu entends-je^ah^malheureux! ah» défefpoir eztrêmet 
Nabal , que m*as-tu dit ? 

N A B A L. 

C'eft dans ce moment mêmejî 
Où fon cceur fe faifait ce généreux effort ^ 
Que vos ordres cruels lont conduite à la mort. 
Salome avait prefle Tinflant de fon fupplice. 

H É R o D E. 
O monftre , qu à regret épargna ma juftice ! 
Monftre, quels châtimens font pour toi réfervés! 
Que ton fang , que le mien. . , Ah ! Nabal , achevez ^ 
Achevez mon trépas par ce récit funefte. 

K A B A 1. 

Comment pourrai-je , hélas ! vous appr^tfdr^ le té^l 
Vos gardes de ces lieux ont ofé4'arracher. 
£Ue a fuivi kots pas iàns voOs rien reprocher j 
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V 



ILCTE CINQUIEME. ÏJl 

Sans afFeder d orgueil & fans montrer de aaince. 
La douce majefté fur fon front était peinte. 
La modefte innocence & l'aimable pudeur (a) , 
Régnaient dans fes beaux yeux, ainfiquedansfoncœur. 
Son malheur ajoutait à Téclat de Ces charmes. 
Nosprêtres , nos Hébreux dans les cris , dans les larmes , 
Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers eux » 
Et demandaient la mort avec des cris affreux. 
Hélas ! de tous cotés, dans ce défordre extrême , 
En pleurant Mariamne, on vous plaignait vous-même. 
L on difait hautement qu'un arrêt fi cruel 
Accablerait vos jours d'un remords éterneL 

H É R O D E. 
Grands dieuxlquechaquemotmeporteuncoupterrible! 

N A B A L. 
Aux lannes des Hébreux , Mariamhe fenfible , 
Confolait tout ce peuple en marchant au trépas. 
Enfin, vers Téchafaud on a conduit fès pas. 
C efl-là qu'en foulevant Ces mains appefanties. 
Du poids affreux des fers indignement flétries : 
« Cruel , a-t-elle dit , & malheureux époux ! 
w Mariamne , en mourant, ne pleure que fur vous. 



{a) La modefte innocence, Paimable pudeur, la tête 
chsurmante , les modeftes appas de Mariamne , font d'un 
ftyle froid & langoureux, qui ne peut convenir à la févé- 
rité du genre. Ce récit fait regretter Tancien dénouement 
où Mariamne mourait empoifonnée fous les yeux d'Hé^ 
rode : mais cette première leçon efi échappée à toutes nos 
recherches. 
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1^1 MARIA M N E. 

»> Puiflîez-^vous par ma mort finir vos injufUces i 
" Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufpices i 
" Voyez d'un œil plus doux mes peuples & mesfil^i 
9> Aimez-les : je mourrai trop contente à ce prix *u 
En achevant ces mots , votre époufe innocente 
Tend au fer des bourreaux cette tête charmante. 
Dont la terre admirait les modeft^ appas* 
Seigneur, j'ai vu lever le parricide brasi 
J'ai vu tomber... 

H i R O P E« 

Tu meurs , & je refpire efîcote ( 
Mânes facrés, chère ombre, époufe que j'adore 5 
Refte pâle & fanglant de l'objet le plus beau, 
' Je te fuivrai du moins dans la nuit du tombeau^ 
Quoi ! vous me retenez ? Quoi i citoyens perfides. 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides» 
Ma chère Mariamne , arme-toi , punis-moi , 
Viens déchirer ce cœur , qui brûle encor pour toi. 
Je me meurs. 

(Il tombe dans unfaiacuiU) 

N A B A L. 

De fes fens, il a perdu Tufage: . 
Il fuccombe à ks maux. 

H É R O D £. 

Quel fimefte ftUage 
S'eft répandu foudaîn fur mes efprits troublés î 
. D'un fombre & noir chagrin mes fens font accablés* 
D'où vient qu'on m'abandomie au troublequimegêneî 
Je ne vois point ma fœur , je ne vois point la reine. 

Vous 
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ACTE CINQUIÈME^ .t^3 

Vous pleurez , vous n'ofez vous approcher de moi ! 

ïrifte Jérufalem , tu fuis devant ton roi (a) ! 

Qu'ai-je donc fait?Pourquoi fuis-je en horreur au monde ? 

Qui me déUvrera de ma douleur profonde ? 

Par qui ce long tourment fera-t-il adouci ? 

Quoi! cherche Mariamne, èc qu'on Tamène ici (t)i 

^ A B A U 

Mariamne, Sei^ut? 

H É R O D £• : i: 

Oui •: je fens que fa vue 
Va relîdns iih cahne heUieUx à mon ame éperdue. 
Toujours d^anç fes yeux que yaime & que i§ ctaiii|> 
Mon cœur eftm0in9troobté4h\es^ouj:sibtxiplu$ ierçirtf» 
D^ mémeà ion fiotn loj^ dcndeucss^â&ibMènii \ 
î)éjk éé m&k ëhagrm ks 'Oti4>re» $^éBix(^&nu '<; 
Qu'elle viehAe» • ' ';.'... j .: ,-.} 

''■•. -. N A B A U '" '- ^ ' ; ' t 

* iSéigheur..; '-' • ' 

H E R O I? 'té"' " 

J€i;vçi|x,i^f9fr; 

(^) Vers d'une très-grande beauté. 

(b) Hérode d«roipii ifiiAJ^riami^ 9^^ uû.déUre dç pafficjfîi 
ïacite attribue le même délire à Claude après la mort de 
Meflaline. Cet égarement eft dans la natufe ; il avait produit 
Un girand ^er ^lans la Masiamne 4e Xô^on ; & Fauteur 
dut croire que le public j accoutumé à <iette forte impreflion , 
trouverait la fcèné affaiblie , fi ce mouvement y manquait^ 
Theâtrci Tome I> N 
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154 MARIAMNE. ACTE CINQltlEMÊ^ 
^ N A B A L. 

^ - HélasI 

^* Avez-vous pu , Seigneur , oublier fon trépas ? 

H É R O D E. 

Cruel ! que dites-vous î 

' N A B A li 

La douleur le trânfporte : " 
Il ne fe connaît plus* 

H i R O D E. 

Quoi ! Mariamne eft morte? " ' 
Infidèles Hébreux, vous ne la vengez pas ! 
Cieux qui la poflëdez, tonnez fur ces ingrats. 
lieux teints de ce beau fang que Ton vient de répandre» 
Murs que f ai relevés ^ palais , tombez en cendre: 
Cachez fous les débris de vos fuperbes tours , 
La place où Marianme a vu trancher fes jours. 
Temple , que potir jamais tes voûtes fe renverfenr; 
Que dlfraël détruit les enfens fe difperfent. 
Que fans temple & fans rois, érrans, perfécutés. 
Fugitifs en tous lieux , & par-tout déteftés , 
Sur leurs fironts égarés , portant dans leur misère > 
Des vengeances de Dieu leffrayant caraâière 5 
Ce peuple aux nations tranfmette avec terreur , 
£t rhorreur de mon nom , & la honte du leur. 

fIN X)V CINQUIÈME ET DERKlE^ ACTE» 
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VARIANTES DE MARIAMNE. 



SCENES III & IV du troifième Ade (a). 
VARUS, HÉRODE, MAZAEL, Suite. 

H E ït O Û £« 

Avant que fur mon front je mette la couronne 
Que m'ota la fortune , & que Céfar tne donne ; 
Je viens en rendre hommage au héros dont la voix, 
De Rome en ma faveur a fait p«Kher le choix. 
■ De vos lettres , Seigneur, les heureux témoignages; 
Di'Augufle & du fénat m'ont gagné les fufirages ; 
Et , pour premier tribut , j'apporte à vos genoux 
Un fceptre que ma main n'eût point porté fans vous; 
Je vous dois encor plus ; vos foins , votre préfence , 
De mon peuple indocile ont dompté l'infolence: 
Vos filccès m'ont appris l'art de le gouverner; 
Et m'înftrmre était plus que de me couronner. 
Sur vos derniers bienfaits excufc^ mon filence ," 
Je fais ce qu'en ces lieux a fait votre prudence ; 
Et trop plein de mon trouble & de mon repentir,^ 
Je ne puis à vos yeux que me taire ôc feuffrir. • 

V A R U s. 

Puifqu'aux yeux du fénat vous avez ttôuvé grace ; 
Sur le trône aujourd'hui reprenez votre place ; » 

Régnez^ Céfar le veut. Je remets en vos mains 
L'autorité qu'aux rois permettent les Romains. 

(a) Ces deux fcènes font complètes; elles furent jouées à 
la première repréfentation de Mariamne; elles font de la jeu- 
neffe de Voltaire , & lorfque fon talent était , pour ainfi dire , 
dans fa fleur. Ce font de pareilles variantes» & taoïi ce que 
Tautcur a rejette comme indigne de lui ,' qu'il fallait confcrver« 

N i 
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îjitf VARIANTES 

Pofe e(pérer de vous qu'un règne heureux & jufté 
Juflifiera mes foins & les bicnfeits d'Augufie; 
Je ne me flatte paâ de faVoît eofeigâêr 
A des rois tels que vous , le grand art de régner. 
On vous a vu long^temps , dans la paix , dans b gu^e. 
En donner des leçons âù reftè de la tèri-e ; 
Votre gloire en un mot ne peut aller plus loin : 
Mais il eft des Vertus dont vous avez befoin. 
Voici le temps fur-tobt qu^ ^ fin* ce qui vous touche^ 
L*auftère vérité doit parler par ma bouche ; 
D'autant plus , qu'entouré de flatteurs affidus , 
Puifque vous êtes roi , vous ne l'entenriiî^ plus. 
On vous a vu long-temps refpeâé d^n$ Mfie^ 
llégner avec^clat:, mais avec barbarife; , 
Craint de tous vos fujets ^ ddmilfé^ mais haï^ 
Et par vos flatteurs même à regret obéî« 
Jaloux d'une grandetir avec peitie achetée 9 
t)u fang de vos parens vous l'avez {:iiilentée« 
Je ne dis rien de plus ; mais vqus devez fonger 
Qu'il eft des attentats que CéÉir peut venger ; 
Qu'il n*a pas en vos mains mis (on pouvoir fuprême} 
Pour régner en tyran fur un peuple qu'il aime ; 
Et que du haut an trône , un prince en fes Etats 
£A comptable aux Romains du moindre de fes pas, . 
Croyez-moi , la Judée efl lafle de fupplices ; 
Vous en fûtes Teffroi-, foyez-en les délii;e5. 
Vous connaiflez le peuple; on le change en un jour: 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour : 
Si la rigueur Taigrit , la clémence l'attire. 
Enfin fouvenez-vous , en reprenant l'empire , 
Que Rome à Tefclavage a pu vous defliner; 
fi du moins apprenez de tlome à pardonner. 
H i R O D £. 

Oui , Seigneur , il tft vrai ^ lesdeffins fttèreè 
• M*ont fiînirent ^n^àcbé des rigueurs fiéceflkifesj 
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DE MARI A. M NE. 15^7, 

Souvent, vous le favez , Tintérêt des Etats 

Dédaigne la juftiçe , & veut des attentats. 

Roqiie , que Tunivers avec frayeur contemple ," 

Rome» dont vous voulez que je fuive l'exemple. 

Aux rois qu'elle gouverne, a pris foin d'enfeigner 

Comme il fout qu'on la craigne , & comme il faut régner; 

De fes profcriptîons nous gardons la mémoire ; 

Céfar même , Céfar , au comble de la gloire , 

N*eût point vu l'univers à fes pieds profterné , 

Si fa bonté facile eût toujours pardonné. 

Ce peuple de rivaux , d'ennemis & de traîtres , 

Ne pouvait,,.. 

V A R u s. 

Arrêtez , & refpeôez vos maître^ ! ' 
Ne leur reprochez point ce qu'ils ont réparé; 
Et, du fceptre aujourd'hui par leurs mains honoré. 
Sans rechercher en eux cet exemple funefle , 
Imitez leurs vertus , oubliez tout le refle. 
Sur votre trône aflis , ne vous fouvenez plus 
Que des biens que fur vous leurs mains ont répandus ; 
Gouvernez en bon roi , fi vous voulez leur plaire. 
Comipencez par chafTer ce flatteur mercenaire , 
Qui , du mafque impofant d'une feinte bonté , 
Cache un cœur ténébreux par le crime iqfeélé : 
Cefl lui qui , le premier , écarta de fon maître 
Des cœurs infortunés , qui vous cherchaient peut-être ; 
Le pouvoir odieux dont il eft revêtu , 
A fait fuir devant vous la timide vertu, 
U marche accompagné de délateurs perfides , 
Qui , des triftes Hébreux inquifiteurs avides. 
Par cent rapports honteux, par cent détours abjeôs,' 
Trafiquent avec lui du fang de vos fujets. 
CefTez j n'honorez plus leurs bouches criminelles 
D'un prix quç vous devez à des fujets fidèles j 
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J^Z VARIANTES 

De tous ces délateurs le fecours tant vante ,' 
Fait la honte du trône , & non fa fureté. 
Pour Salôme , Seigneur , vous devez la connaître î 
Et fi vous aimez tant à gouverner en maître , 
Confiez à des cœurs plus fidèles pour vous. 
Ce pouvoir fouverain dont vous êtes jaloux. 
Après cela , Seigneur , je n'ai rien à vous dire ; 
Reprenez déformais les rênes de l'empire , 
Pe Tyr à Samarie allez donner la loi : 
Je vous parle en Romain , fongez à vivre en roi. 

SCÈNE IV. 
HÉRODE, MAZAEL. 

M A Z A £ L. 

V O u S avez entendu ce fuperbe langage ^ 
Seigneur ; foufFrirez-vous qu'un préteur vous outrage l 
Et que dans votre cour il ofe impunément ? •• • 

HÉRODE, à fa fuite. 
Sortez^ & qu'en ces lieux on nous laifle un moment 
Tu vois ce qu'il m'en coûte ; & fans doute on peut croire 
Que le joug des Romains ofFenfe aflez ma gloire. 
Mais je règne à ce prix : leur orgueil faHueux 
Se plaît à voir des rois s'abaiffer devant eux ; 
Leurs dédaigneufes mains jamais ne nous couronnent i 
Que pour mieux avilir les fceptres qu'ils nous donnent 
Pour avoit des fujets qu'ils nomment fouverains , 
Et fur des fronts facr& fignaler leurs dédains. 
Il m'a ^llu dans Rome , avec ignominie , 
Oublier cet éclat tant vanté dans l'Afie : 
Tel qu'un vil courtifan , dans la foule jette , 
J'allais des afifranchis careflèr la fierté i 
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DE MARI AM NE. l^J 

Pattenilais leurs momens, je briguais leurs fuffiages; 

Tandis qu'accoutumés à de pareils hommages^ 

Au milieu de vingt rois à leur cour a/Bdus , 

A peine ils remarquaient un monarque de plus. 

Je vis Céfar enfin ; je fus que fon courage 

Méprifait tous ces rois qui briguaient Tefclavage ; 

Je changeai ma conduite; une noble fierté 

De mon rang avec lui foutint la dignité. 

Je (îis grand fans audace , & fournis fans bafTefle ; 

Céfar m'en eAima ; j'en acquis fa tendrefTe ; 

Et bientôt dans fa cour , appelle par fon choix i 

Je marchai diffingué dans la foule des rois. 

Ainfi , félon les temps , il faut qu'avec foupleffe 

Mon courage docile ou s'élève ou s'abaifle. 

Je fais diffimuler, me venger & foufFrir, 

Tantôt parler en maître , & tantôt obéir. 

Ainfi j'ai fubjugué Solime & l'Idumée; 

Ainfi j'ai fléchi Rome à ma perte animée ; 

£t toujours enchaînant la fortune à mon char ; 

Pétais ami d'Antoine , & le fuis de Céfiir. 

Heureux enfin d'avoir , après tant d'aùtifice. 

Des defiins ennemis corrigé l'injuflice. 

Quand je reviens en maître , à l'Hébreu concerné 

Montrer encor le front que Rome a couronné : 

Heureux , fi de mon cœur la faiblefle immortelle 

Ne mêlait à ma gloire une honte éternelle , 

Si mon fiital penchant n'aveuglait pas mes yeux , 

Si Mariamne enfin n'était point en ces lieux I 

M A Z A £ L. 

Quoi ! Seigneur , fe peut-il qup votre ame abufée J 
De ce feu malheureux foit encor embrafée? 

H £ R O D E. 

Que mç demandes-tu ? Ma main , ma faible maia 
A figné fon arrêt, & l'a changé foudaln. 

N4 
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2^0 V A R t A N t E 9 

Je^clierche à la punir, je m'empreffe à rabfoudrej 
Je lance en même temps & je retiens h foudre; 
Je mêle , malgré moi , fon nom dans mes difcours.} 
Et tu peux demander fi je faime toujoi^ ! 

M A z A E L, 

Seigneur , a-t^elle au raoinis cherché votre préfencej 

H É H O D £, 

Non. i.. j'ai cherché la fienne. 

M A z A E L, 

Eh quoi! fon arrogance,,; 
A-t-elle en fon palais -dédaigné de vous voir.^ 

H i R Q D E, 

Mazael , je l'ai vue , & c'eft mon défefpoir. 
Honteux, plein de regret de ma rigueur cruelle i 
Interdit & tremblant , j'ai paru devant elle. 
Ses regards , il eft vrai , n'étaient point enflammés 
Du courroux dont fou vent je les ai vus armés. 



Cea cris défefpérés , ces mouvemens d^orreur , 

Dont ii fallut long-temps efluycr la fureur , 

Quand par un coup d'état, peut-être trop févère,' 

J'eus feit aflaffiner & fon père & fon frère. 

De fes propres périls fon cœur moins agité 

M'a* furpris aujourd'hui par fa tranquillité. 

Ses beaux yeux, dont l'éclat n'eut jamais tant de charmes,; 

^'efforçaient devant moi de me cacher leurs larmes, 

^a^m^ais en ieçret fa modefle douleur ; 

Qu'en cet ^lat , ô ci^ ! elle ^ touché mon coeur { 

Combien je déteftais m^ fureur homicide l 

Je ne le cèle point ; plein d'un zèle timide ,^ 

Sans rougir, à fes pieds, je ine fuis profternéj 

i^ldoçais cet çbjet ^ue j'avais çohdâmn^ 
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D E M A R ï A M N E. 201 

Hélas ! mon défefpoir k fiitiguait encore ; 
Elle fe détournait d'un époux quelle abhorre ; 
Ses regards inquiets n'ofaient tomber fur moi; 
Et tout , jufqu'à mes pleurs, augmentait fon effroi, 

M A z À E L. - 
Sans doute elle vous hait ; fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne fera défarmée : 
yos refpefts dangereux nourriflent fa fierté. 

H £ R O D £. 

Elle me haiti ah Dieu !je l'ai trop mérité; 
Je n'en murmure point : ma jaloufe furie 
A de. malheurs fans nombre empoifonné fa vie. 
J'ai dans le fein d'un père enfoncé le couteau ; 
Je fuis fpn ennemi , fon tyran , fon bourreau : 
Je lui pardonne , hélas î dans le fort qui l'accabie , 
De haïr à ce point un époux fi coupable, 

M A z A E L. 

Etouffez les remords dont vous êtes preflS; 
Le fang de fcs parens fiit juftement verfé ; 
Les rois font iaffranchis de ces règles auftèrcsi 
Que le devoir infpire aux âmes ordinaires, 

H É R o P £, 

Mariamne me hait ! cependant autrefois , 
Quand ce (àtal hymen te rangea fous mes lotx^ 
O reine I s'il fe peut , que ton coeur s'en fouvienne ^ 
Ta tendreffe en ce temps fiit égak à la mienne. 
Au milieu des périls fon généreuse amour , 
Aux murs de Maffada me conferva le jour, 
Mazael, fe peut- il que d'une ardeur fi fainte 
La flamme fans retour foit pour jamais éteinte? 
Le cœur dé Mariamne eA-il feriné pour moi i 

MAZAEL, 

Seigneur , m'eft-il permis de parler à inpn xo\t 
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102 VARIANTES 

HÉ RODE. 

Ne me déguife rien : parle , que faut-il faire ? 

Comment puis-je adoucir fa trop jufte colère ? 

Par qiiel charme, à quel prix puis-je enfin rappaifèr? 

'm A z A E L. 

Pour la fléchir. Seigneur , il la faut méprifer ; 

Des fuperbes beautés tel efl le caraâére. 

Sa rigueur fe nourrit de Torgneil de vous plaire ; 

Sa main qui vous enchaîne , & que vous carefTez i 

Appefantit le joug fous qui vous gémifTez. 

Ofez humilier fon imprudente audace , 

Forcez cette ame altiére à vous demander grâce; 

Par un jufle dédain fongez à Paccabler , 

Et que devant fon maître elle apprenne à trembler. 

Quoi donc ! ignorez-vous tout ce que l'on pubHe ? 

Cet Hérode , ditron , fi vanté dans TAfie , 

Si grand dans fes exploits , fi grand dans fes defleîns l 

Qui fut donçter l'Arabe & fléchir 1^ Romains , 

Aux pieds de fon époufe , efclfive fur fon trône » 

Reçoit d'elle , en tremblant , les ordres qu'il nous donne; 

HERODE. 

Malheureux ! à mon coeur cefle de retracer 
Ce que de tout mon fang je voudrais effacer; 
Ne (ne parle jamais de ces temps déplorables ; 
Me^ rigueurs n'ont été que trop impitoyables : 
je n'ai que trop bien mis mes foins à l'opprimer; 
Le ciel , pour m'en punir , me condamne à l'aimer* 
Ses chagrips , fa prifon , la perte de fou père , 
Les maux que je lui fois me la rendent plus chère. 
Enfin defl trop vous craindre & trop vous déchirer ; 
Mariamne, en un mot, je veux tout réparer. 
Va la trouver; dis-lui que mon ame afTervie 
Met à fes pieds mon fceptre , & ma gloU-e , & ma vie. 
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DE MARIAMNE. 205 

Des maux qu'elle a foufFerts elle accufe ma foeur; 
Je fais qu'elle a pour elle une invincible horreur : 
Cen eft affez ; ma fœur aujourd'hui renvoyée, 
A fes chers intérêts fera facrifiée ; 
Je laiflb à Mariamne un pouvoir abfolu»« 12 

M A z A £ L. 
Quoi ! Seigneur , vous voulez. . . ; 

H É R O D £. 

Oui , je l'ai réfolu*' 
Va la trouver , te dis- je ♦ & fur-tout à fa vue 
Peins bien le repentir de mon ame éperdue; 
Dis-lui que mes remords égalent ma fureur. 
Va , cours , vole , & reviens. . . Jufte ciel , c'efi ma fœur (a) 1 



{a) Quoique nous ayons cru devoir conferver ces deux 
fcènes, écrites, à quelques négligences près , avec le même 
foin , la même élégance que le refte de la pièce , nous croyons 
cependant que l'auteur fit très-bien de les fupprimer. Dans la 
première , Hérode eft beaucoup trop humilié par Varus. Dans 
la féconde , la perfidie de Mazael n*eft qu*une faible imitation 
de celle de Narciâe dans Britannicus. 



FIN DIS VARIAî^TES. 
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LMNDISCRET, 

COMÉDIE, 

Reprëfentée , pour la première fois , 
en 17*5. 
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PRÉFACE t)E L'ÉDITEUR. 



C^ETTE bagatelle eft remarquable , non- feule- 
ment comme le premier effai de Voltaire dans 
le genre de la comédie , maïs, pat une fcène d'ex- 
pofition très -bien faite , & digne d'Un ouvrage 
plus important. Ceft findifcrétîon de fatuité que 
l'auteur a voulu peindre , & non celle de carac- 
tère, celle de rhomme qui, fans projet, fans nifa- 
lice , & par le feul befbin de parler, laiffe échap- 
per fon fecret & ceux des autres , comme un vafe 
fêlé, dit Térence, qui répand Teau de toutes parts, 
Uauteur s'eft borné à un ridicule alors de .mode, 
mais qui commence à s'éloigner de nos mœurs , 
quoiqu'il ait furvécu long-temps à la pièce. 

Cet elTaî a fourni plus de détails qu'on ne le 
penfe à plufieurs comédies du même temps, & 
la réputation de fon auteur l'a confervé de loin 
en loin au théâtre. On peut y remarquer de ces 
vers faciles dont la converfation s'empare , & qui 
deviennent dans la fociété , une forte de monnaie 
coiu'ante , à l'ufage de ceux qui , ne poffédant rien 
en propre , cherchent du moins à fe faire valoir 
par des citations. Ne difîimulons pas cependant 
que , par le caraûère de fon efprit plein de fînefTe 
& de traits, mais incapable de naïveté , M. de Vol- 
taire n'était que feiblement appelle au genre de la 



Digitized by VjOOQ iC 



10$ V ÎPREFAGÈ ÔË i/él>lTEU.ïtr . . . 
comédie. Ce n*efl: pas qu'il ne l'ait tenté fouveiit 
depuis rindHcret : mais il crut devoir changer de 
ftyle & de manière^ & il rie retrouva jamais la 
facilité piquante de fon premier effai^ En y recon-^ 
naiftant ce mérite ,. nous fommes loin pourtant dé 
le regarder comme une bonne comédie» Perfonne 
n'a mieux fait fentir que Voltaire lui-même com= 
bien , en ce genre ^ une efquiffe ingénieufe eft au- 
deffous du tableau d'un maître , Iprfqu^il a dit avec 
autant de fel que de griaces : 

' Utt vers heureux & dW tour agréable , - - . 
- Ne fuffit pas* 11 feut une aôion , 
. . De l'intérêt, du comique, une feble, 

' Des mœurs du temps un portrait, vén;able/ 
Pour confommer cette œuvre du démOHé 
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A M A D A M E 
LA MARQUISE DE PRIE. 

y o u s , qui pofledez la beauté , 
Sans être vaine ni coquette , 
Et l'extrême vivacité , 
Sans être jamais indifcrète ; 
Vous , à qui donnèrent les dieux 
Tant de lumières naturelles > 
Un efprit jufle, gracieux > 
Solide dans le férieux , 
Et charmant dans les bagatelles ; 
Souffrez qu on préfent^ à vos yeux 
L'aventure d'un téméraire 
Qui , pour s'être vanté de plaire. 
Perdit ce qu'il aimait le mieux. 

Si l'héroïne de la pièce, 
D 1 P R I E , eût eu votre beauté , 
On excuferait la faibleflè 
Qu'il eut de s'être un peu vanté. 
Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maîtreflè. 
Par un excès de vanité , 
Ou par un excès de tendreflè ? 



Théâtre. Tome I. O 
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PERSONNAGES 

EU PHÉMI E. 

D A M I S. 

H O RT E NSE. 

TRASIMON. 

CLïTANDRE. 

î^ É RIN E 

i> A S Q U I N. 

Huûeuis Laquais de Datnis. 
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L'INDISCRET, 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
EUPHÉMIE, DAMIS. 

EUPHiMIE. 

JN 'attendez pas, mon fils, qu'avec un ton févèrc 
Je déploie à vos yeux TautcMÎté de mère. 
Toujours prête à me rendre à vos juftes raifbns , 
Je vous donne un confeil, & non pas des leçons* 
Ceft mon cœur qui vous parle j & mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous fe trouble par avance. 
Depuis deux mors au plus vous êtes à la cour > 
Yous ne connaiflez pas ce dangereux fèjour. 
Sur un nouveau venu le courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide , 
Pénètre fes défauts y Se des le premier jour , 
Sans pitié le condamne , & même fans retour. 
Craignez de ces meflîeurs la malice profonde. 
Le premier pas, mon fils , que Ton fait dans le monde, 
Eft celui dont dépend le refte de nos jours : 
Ridicule une fois , on vous le croit toujours : 
L'impreflîon demeure. En vain croiflant en âge , 
On change de conduite , on prend un air plus fage , 

O 1 
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112 l'indiscret, 

On'fouffre encor long-temps de ce vieux préjugé • 
On eft fufpeft encor lorfqu on eft corrigé ; 
Et j*ai vu quelquefois payer dans la vieilleflè 
Le tribut des défauts qu'on eut dans la jeuneflè. 
Connalflèz donc le monde y Se fongez qu'aujourd'hui 
Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

P A M I S. 
Je ne fais où peut tendre un fi long préambule. 
t £ U P H É M I E. ^ 

Je vois qu'il vous paraît injufte & ridicule* 
Vous méprifez des jEbins pour vous bien importans ; 
Vous m'en croirez un jour î il n'en fera plus temps. 
Vous êtes indifcret : ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défeut au feu de votre enfance j 
Dans un âge plus mûr il caufe ma frayeur. 
Vous avez des talens , de l'efprit & du cœur j 
Mais croyez qu'en ce lieu tout rempli d'injuftices , 
Il n'eft point de vertu qui rachète les vices j 
Qu'on dxe nos défauts en toute occaflon ^ 
Que le pire de tous eft Tindifcrétion \ 
Et qu'à la cour, pion fils, l'art le plus néceflaire 
N'eft pas de bien parler , mais de favoir fe taire. 
Ce n'eft pas en ce lieu> que la fociété 
Permet ces entretiens remplis de libeité : 
J^e plus fouvent ici l'on parle fans rien dire ; 
Et les plus ennuyeux favent s'y mieux conduire (a). 

{a) Nulle part on ne réuffit par l'ennuL Le myftère, 
k dif&mulation peuvent être k la cour d'une néceiUté 
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C* O ME DIE. ai5 

Je connais cette cour : on peut fort la blâmer i 
Mais lorfqu on y demeure , il faut s'y conformer» 
Pour les femmes fur-tout plein d'un égard extrême > 
Parlez- en rarement , encor moins de vous-même* 
Paraiflèz ignorer ce qu'on fair , ce qu'on dit y 
Cachez vos fentimens, 8c même votre efpritj 
Sur-tout de vos fecrets foyez toujours le maître : 
Qui dit celui d'autrui doit paflèr pour un traître > 
Qui dit le fien , mon fils , paflè ici pour un fpt : 
Qu'avez-vous à répondre à cela? 

D A M I S» 

Pas le mot^ 
Je fuis de votre avis : je hâisiê carâdère 
De quiconque n'a pas le pouvoir de fe taire*, 
Ce n'eft pas là mon vice> Se Ic^n d'être entiché 
Du défaut qui par vous m'eft ici reproché , i ' 
Je vous avoue enfin 5 Madame , en confidence. 
Qu'avec vous trop long-temps j'ai gardé le filence 
Sur un fait dont pourtant j'aurais dû vous parler; 
Mais fouvent dans la vie il faut diflîmuler. 
Je fuis amant aimé d'une veuve adorable , 
Jeune, charmante , riche, auiïî fage qu'aimable j 
C'eft Hortenfe. Ace nom, jugez de mon bonheur. 
Jugez , s'il était fu , de la vive douleur 
De tous nos coortifans qui foupirent pour elle. 
Nous leur cachons à tous notre ardeur mutuelle* 



îndifpenfable ; mais Je plus ennuyeux des courtifans n'eft 
pas celui qui fai| fe taire 

03 
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4ï4 1- l S tJl S C RKT^ 

L'amdur depuis deux jours a ferré ce lien ," 
Depuis deux jours entiers ; & vous n'en favez tîeiC 

Ê U P H É M I £c 

Mais j'étais à Paris depuis deux jour& 

D A M I S. 

Madame, 
On n'a jamais brûlé d*une fi belle flamme. 
Plus laveu vous en plaît , plus mon cœur eft content^ 
Et mon bonheur s'augmente en vous le racontant- 

E ir p H i M I E. 

Je fuis sûre , Damis , que cette confidence 
yient de votre amitié, non de votre imprudence, 

DAMIS. 
En doutezrvous ? 

E u P H i M r E. 

Eh y eh* . . . mais enfin , entre non». 
Songez au vrai bonheur qui vient s offrir à vous : 
Hortenfe a des appas , mais de plus cette Hortenfê 
Efl; le meilleur parti qui foit pour vous en France. 

DAMIS. 
Je le fais. 

£ u P H £ M I E. 

D'elle feule elle reçoit des loix. 
Et le don de fa main dépendra de fon choix. 

DAMIS. 

Et tant mieux. . 
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. C (T H E r E. 11 j 

E U P H Ê M ï ET. 

Vous faurez flatrer fon caraûère,» 
Ménager fon efprir. 

D A M I s. 

Je ùàs tnîeuX) je fais plake^ 

£ u P H É M J E» 

C'effi bien dit; mais , Damis, elle fuit les éclats. 
Et les. airs trop bruyans ne Raccommodent pasr 
Elle peut, comme ufie ^utre ^ avoir quelque feiblefle^ 
Mais jufque dans Ces goûts elle a de la fagefïè , . 
Craint fur-tout de Ce voir en fpecStacle à la cour» ; 
Et d'être le fujet de Thiftoire du jour. 
Le lécret , le myftère eft tout ce qui la flatte- 

D A M I S. 

H feudra bien pourtant qu'enfin la chofe éclate» 
E u P H i M 1 E» 

Mais près d'elle , en un mot , quel fort vous a j*oduît l 
Nul jeune homme jamais n'eft chez elle introduit» 
Elle fiiit avec foin , en perfonue prudente > 
De nos jeunes Seigneurs la cphue éclatante* 

D A M I s. 

Ma foi , chez elle encor je ne fuis point reçir; 
Je l'ai long-temps lorgnée , & grâce au ciel , j'ai pliu 
D'abord elle rendit mes billets fans les lire ; 
Bientôt elle les lut , & daigne enfin m'écrire. 
Depuis près de deux jours je goûte un doux efpoir j| 
Et je dois , en un mot , l!eniretenir ce foir. . j 

04 
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Eh bien , je veux auflî Faller trouver moi-même. 
La mère d'un amant qui nous iphàty qui nous aime^ 
Eft toujours , que je crois (a) , reçue avec plaifir. 
De vous adroitement je veux l'entretenir , 
Et difpofer fon cœur à preflfèr î'hyménée 
Qui fera le bonheur de ^otre deftinée. 
Obtenei au plutôt & ia main ôc fa foi > 
Je vous y fervirai > maia n'en padsezî qit'à moi 
D A M I S. 

Non , il n'eft point ailleurs , Madame , je vous Jure, 
Une mère plus tendre , une amitié plus pure : 
A vous plaire à jamais je borne tous mes vœux» 

E U P H É M. I E. 

Soyez he.ureux , mqn 61s y c'eft tout ce que je veux» 

se EN E IL 

V AMIS feul, 

JM A mère n'a point tort j je fais bien qu'en ce monde 
Il faut 5 pour réuflîr , une adrefle profonde. 
Hors dix ou douze amis à qui je puis parler. 
Avec toute la cour je vais diflînulkr. 
^ Çà , pour mieux eflayer cette prudence extrême. 
De nos fecrets ici i^ parlons q^'à nous-même. 

' {^} Que J€ crois a viefllï; H rfcft pas d^aiMtiirs du 9^ 
élégant du rcfte de la Mtm. 
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C O M E D I E. 117 

Examinons un peu fans témoins, fans jaloux» 

Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. 

Je hais la vanité , mais ce n'eft point un vice 

De fayoir fe connaître & fe rendre juftice. 

On n'eft pas fans efprit , on plaît j on a , je croi , 

Aux petits cabinets Yak de l'ami du roi. 

Il faut bien s avouer que l'on eft fait à peindre (a) ; 

Ondanfe, on chante, on boit, on fait parler Se feindre. 

Colonel à treize ans , je penfe avec raifon 

<2ue l'on peut à trente ans m'honorer d'un bâton (b). 

Heureux en ce moment, heureux en efpérance , 

Je garderai Julie , ôc vais avoir Hortenfe. 

Poflefleur une fois de toutes {es beautés , 

Je lui ferai par jour vingt infidélités j 

Mais fans troubler en rien la douceur du ménage , 

Sans être foupçonné > fans paraître volage -, 

Et mangeant en fîx mois la moitié de fon bien , 

J'aurai toute la cour , fans qu'on en fâché rien. 



(a) Quoîqw'a y ait toujours de la fotnfe dans la fetuîté; 
cependant elle n'allait guère à cet excès dans un honuiie 
de cour. 

(Jf) Le bâton de maréchal de France. Cette dignité 
peut s'éteindre ; tous les ufages changent avec le teinps'; 
il Êiut fixer le ièns de ces mots qui pourraient un jour : 
Anx Saïunaiibs facurs préparer des tortures. 
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3tl8 L'i N0I s CR Rr, 

SCÈNE HL 
D AMIS, TR A SIMON. 

P A M I s. 

lîiH, bonjour. Commandeur. 

T R A S I M O N. 

Aye ! ouf! on m*eftropie^ 
î> A M I S.. 
Embraflons-nous encor^ Commandeur, je te prie» 
TRASIMON» 

Souffrez. .... 

ZX A M I s* 

Que je t'étouffe une troifième fois.. 
T R A S I M, o N» 
Mais quoi } 
- D A M I s. 

Déride un peu ce renfrogné mînoïs^ 
Réjouis-toi , je fuis le plus heureux des hommesw 

T R A S ï M O N. 

yJe venais pour vous dire. ^. 

: D A M I S. 

Oh l parbleu, m m'aflbmmes. 
Avec ce front glacé que tu portes ici. 

TRASIMON. 

Mais je ne prétends pas vous réjouir auflî.. 
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COMEDIE. XJ^ 

Vous avez fur les bras une facheufe affaire; 

D A M I s. 

Eh , eh , pas fi fâcheufe, 

T R A S I M O N. 

IJrminie & Valère 
Contre vous en ces lieux déclament hautement r 
Vous avez parlé d eux un peu légérements 
Et même depuis peu le vieux feigneur Horace, 
Ma prié. . . 

D A M I Si 

Voilà bien de quoi je m embarraffe. 
Horace eft un vieux fou , plutôt qu'un vieux feigneûï^i 
Tout chamarré d'orgueil , pétri d'un faux honneur ^ 
Aflèz bas à la cour, important à la ville. 
Et non moins ignorant qu'il veut paraître habile. 
Pour madame Erminie , on fait a(^z comment 
Je l'ai prife & quittée un peu trop brufijuement. 
Qu'elle eft aigre, Erminie, 6c qu'elle eft tracallière! 
Pour fon petit amant , mon cher ami Valère, 
Tu le connais un peu j parle : as-tu jamais vu 
Un efprit plus guindé , plus gauche , plus tortu ? . .. 
A propos , on m'a dit hier en confidence 
Que fon grand frère aîné, cet homme d'imponance, 
Eft reçu chez Clariqe avec quelque faveur y 
Que la groflè Comteflè en crève de douleur. 
Et toi , vieux Commandeur, comment va la tendredè } 

TRASIMON. 

Vous favez que le fexe aflèz. peu m'intétefle; 
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D À M I s. 

Je ne fuis pas de même 7 & le fexe, ma for,^ 
A la ville , à la cour, me donne atïez d emploL 
Ecoute , il faut ici que mon cœur te confie 
Un fecret dont dépend le bonheur de ma vie* 

TRASIMON. 

Puis-je vous y fervir ? 

D À M I S. 

Toi } point du tout,^ 

T R A S I M O N. 

Eh bien» 
.Damis , s'il eft ainfi , ne m'en dites donc rien. 

D A M I s. 

Le droit de l'aniitié. . • 

T R A S I M o N. 

^ C'eft cette amitié même 

.Qui me fait éviter avec un foin extrême 
Le fardeau d'un fecret au hafard confié , 
Quon me dit par faiblefle, & non par amitié > 
pont tout autre que moi ferait dépofitaire -, 
Qui de mille foupçons eft la fource ordinaire. 
Et qui peut nous combler de honte & de dépit ^ 
Moi d'en avoir trop fu, vous d'en avoir trop dit- 
D A M I S. 

Malgré toi , commandeur, quoi que tu puiflès dire> 
Pour te faire plaifir , je veux du moins te lire 
Le billet qu'aujourd'hui. • • * 
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COMEDIE. lit 

TRASIMON. 

Par quel empreflèment. • • 
D A M I s. 
Ah 1 tu k trouveras écrit bien tenderment. 

TRASIMON. 
Fuifque vous le voulez enfin. . . 
D AMI S. 

C'eft l'amour même , 
Ma foi , qui la didé. Tu verras comme on m'aime, 
La main qui me l'écrit le rendxl'un prix... vois-tu... 
Mais d'un prix. .. eh! morbleu, je crois l'avoir perdu. 
Je ne le trouve point... Holà> la Fleur, la Brie! 

S C È N E IV. 

DAMIS, TRASIMON, plufieurs Laquais* 

UN LAQUAIS. 

JVloNSEIGNEUR? 

DAMIS. 

Remontez vite à la galerie; 
Retournez chez tous ceux que j'ai vus ce matin : 
Allez chez ce vieux duc. . .Ah ! je le trouva enfin j 
Ces marauds l'ont mis là par pure étourderie, 

( à fes gens. ) 
LaifTez-nous. Commandeur , écoute , je te prie. 
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txt L*IN DI s C RET, 

SCÈNE V. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE, 
PASQUIN. 

€ L I TAN DRE â Pafquiiz, tenant un billu 
à la main. 

Oui, tout le long du jour demeure en ce jardin, 
Obfervetout, vois tout, redis- moi tout, Pafquin; 
Bend$moicompte,enunmot,detouslespasd'Honenre. 
Ah ! je {aurai*. • 

5 C È N E VL 
DAMIS, TRASiMON, CLITANDRE. 

D A M I s. 

Voici le Marquis qui s avance. 
Bonjour, Marquis. 

CLITANDRE9 un bitUt à la main. 
Bonjour. 
D A M I S. 

Qu'as-tu donc aujourd'hui ? 
Sur ton front à longs traits qui diable a peint lermui ? 
Tout le monde m'aborde avec im air fi morne. 
Que je crois. . . 

CLITANDRE, bas. 
Ma douleur, hélas ! n'a point de borne. 



Digitized by VjOOQ iC 
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D A M I S. 

Çue mariTiottes-tu là ? 

C L I T A N D R E , ^^; 

Que je fuis malheureux! 

1> A M I S. 

Çà, pour vous égayer, pour vous plaiie à tous deux. 
Le Marquis entendra le billet de ma belle. 

CLITANDRE, bas^ m regardant U bHlct quil 
a entre Us mains. 
<2^el congé ! quelle lettre ! Hor tenfe. . . Ah^ la cruelle]! , 

I^ A M I S À Clkandre. 
C eft un billet i faire expirer un jaloux. 

CLITANDRE. 

Si vous êtes aîmé, que votre fort eft doux! 

D A M I S. 

Il le facrt avouer j les femmes de la ville , 
Ma foi , ne favent point écrire de ce ftyle. 

(///ir.) 
»> Enfin je cède aux feux dont mon cœur eft éprise 
w Je voulais le cacher \ mais j aime à vous le dire. 

>^ Eh ! pourquoi ne vous point écrire 
»> 'Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute appris ? 

»' Oui , mon dier Damis, je vous aime, 
^^ D'autantplusquemon cœur peu propre à s'enflammer^ 
^* Craignant votre jeunelfe, 6c fe craignant lui-même, 
^ A feit ce qu'il a pu pour ne vous point aimer. 
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»> Puifle-je, après 1 aveu d une telle faible{Iè^ 

« Ne me la jamais reprocher ! 

» Plus je vous montre ma tendreflè , 
» Et plus à tous les yeux vous devez la cacher. 

T R A S I M O N. 
Vous prenez très-grand foin d obéir à la dame. 
Sans doute, & vous brûlez d'une difcrète âamme. 

CLITANDRE. 

Heureux qui, d'une femme adorant les appas » 
Reçoit de tels billets, & ne les montre pas ! 

D A M I S. 
Ybus trouvez donc la lettre. • . 

T R A S I M O N. 

Un peu forte. 
CLITANDRE. 

Adorable. 
D A M I S. 
Celle qui me Técrit eft cent fois plus aimable. 
Que vous feriez charmé fi vous faviez fon nom l 
Mais dans ce monde il faut de la difcrétion. 

T R A s I M O N. 
Oh ! nous n'exigeons point de telle confidence. 

CLITANDRE. 
Damis, nous nous /aimons, mais c*eft avec prudence. 

T R A s I M O N. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. .. 

DAMIS. 
Non , je vous aime trop pour rien diflîmuler. 



Je 
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Je VOIS que vous penfez , & la cour le pubHe , 
Que je n'ai d'autre affaire ici qu'avec Julie. 

CLITANDRE. 

On le cGt diaprés vous j mais nous n'en croyons rieiu 
D A M I s. -^ 

Oh! crois ... jufqu'à préfent la chofe allait fort bien; 
Nous nous étions aimés, quittés y repris encore: 
On en parle par-tout. 

TRASIMON« 

Non , tout cela s'ignore. 
D A M I s. 

Tu crois qu'à cet oifon je fuis fort attaché ; 
Mais par ma foi j'en fuis très-faiWement touché. 

T R A S I M O N. 
On fort ou faiblement j il ne m'importe guère. 
D A M I s. 

La JuKe eft aimable, il eft vrai , mais légère ; 
L'autre -eft ce qu'il me faut j Se c'eft folidement 
Que je l'aime. 

CLITANDRE. 

Enfin donc cet objet fi charmant. . . 
D A M I S. 

Vous m'y forcez : allons, il faut bien vous l'apprendre. 
Regarde ce portrait, mon cher ami Clitandre. 
Çà , dis-moi fi jamais tu vis de tes deux yeux 
Rien de plus adorable &: de plus gracieux ? 
TAéâtrc. Tome L P 
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C eft Macé (a) qui la peint , >c'eft tout dire •, & je penfti 
Que tu reconnaîtras. . • 

CLITÀNDRS, 

Jufte ciel ! c'eft Hortenfè. 

D A M I S. 

Pourquoi t'en étonner ? 

T R A S I M G N. 

Vous oubliez, Monfieur, 
Qu'Hortenfe eft ma coufkie, & chérit fon honneur} 
£t qu'un pareil aveu. . . 

D A M I S« 

Vous nous la donnez bonne. 
J'ai iïx confines , moi y que je vous abandonne» 
Et je vous les verrais lorgner, tromper, quitter. 
Imprimer leurs billets , fans m'en inquiéter. 
Il nous ferait beau voir, dans nos humeurs chagrines^ 
Prendre avec foin fur nous l'honneur de nos coufines* 
Nous aurions trop à faire à la courj & ma foi, 
C'eft affez que chacun réponde ici pour foi, 

TRASIMON. 

Mais Hortenfe, Monfieur. . • 

D A M I s. 

Eh bien, oui, je l'adore; 
EUè n'aime que moi, je vous le dis encore i 



{a) Jean-Baptifle Macé, peintre du roi, fort en YOgue 
alors par Télégance de fes miniatures. 
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Et je répouferai pour voïis foire enrager. 

CLITANDRE, â part. 
Ah ! plus cruellement pouvait-on m outrager ? 

D À M I S. 
Nos noces , croyez-moi , ne feront point fecrètes : 
Et vous n'en ferez pas , tout coulin que vous êtes. 

TRÀSIMON. 
Adieu > monfieur Damis> on peut vous faire voir 
Que fur une couiine on a quelque pouvoir. 

SCÈNE VIL 

DAMIS, CLITANDRE. 

D À M I s. 

V^UE }e hais ce cenfeur , & fon air pédantefque> 
Et tous ces faux éclats de vertu romanefque ! 
Qu'il eft fecJ qu'il eft brut! & qu'il eft ennuyeux! 
Mais tu vois ce portrait d'un ail bien curieux ? 
CLITANDRE, ii part. 

Comme ici de moi-même il faut que je fois maître ! 
Qu'il faut diflîmuler ! 

D A M I S. 

Tu remarques peut-être 
Qu'au coin de cette boîte il manque un des brillans ; 
Mais tu fais que la chaflè hier dura long-temps : 
A tout moment on tombe, on fe heurte, on s'accroche. 
J'avais quatre portraits balottés dans ma poche; 

P 1 
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Celui-ci par malheur fut un peu maltraité; 
La boîte s eft rompue , un brillant a fauté. 
Parbleu, puifque demain tu t*en vas à la ville/ 
Paflè chez la Frénaye (a) y il ell cher, mais habile} 
Choifis comme pour toi l'un de fes diamans. 
Je lui dois, entre nous, plus de vingt mille francs. 
Adieu : ne montre au moins ce portrait à perfonne. 

CLITANDRÏ^ tt part. 

Où fuis-jei 

D A M 1 S. 

Adieu, Marquis, à toi je m'abandonne: 
Sois fecret. 

C L I T A N D R E , i pOrt.- 
Se peut- il? ..^ 
D A M I S, revenant. 

J'aime un ami prudent ^ 
Va , de tous mes fecrets tu feras confident. 
Eh, peut-on polféder ce que le cœur defire. 
Etre heureux & n'avoir perfonne à qui le dire ? 
Peut-on garder pour foi, comme un dépôt facré, 
L'infipide plaifir d'un amour ignoré ? 
Ceft n'avoir point d'amis qu'être fans confiance } 
Ceftji'être point heureux -que de l'être en filence. 



{a) Bijoutier célèbre. 

Cette fcène & la précédante font remplies de traits 
àe plaifanterie d'un très-bon genre. 
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Tu nas vu qu*un portrait & qu'un feul billet doux* 

GLITANDREi. 
£h bien? 

D A M I s* 
L'on m'a donné > mon cher , un rendez-vous^ 
CLiTANPRE,tf paru 
Ah l je ftémis. 

D A M I s. 
Ce foir , pendant le bal qu'on donne ^ 
Je dois , fans être vu , ni fuivi de perfonne. 
Entretenir Hortenfe , ici , dans^ ce jardin. 

CLITANDRE. 
Voici le dernier coup. Ah l je fuccombe enfuu 

D A M I S. 
Là, n'es-m pas charmé de ma bonne fortune ? 
CLITANDRE* 

Hortenfe doit vous voir } 

D A M I s. 

Oui , mon cher , fur la bnnie : 
Mais le foleil qui baiflè amène ces momens , 
Ces momem fortunés , defirés fi long-temps. 
Adieu. Je vais chez toi rajufter ma parure. 
De deux livres de poudre orner ma chevelure ^ 
De cent parfums exquis mêler la douce odeur ; 
Puis paré , triomphant , tout plein de mon bonheur > 
Je reviendrai foudain finir notre aventure. 
Toi , rode près d'ici , Marquis , je t'en conjure. 
Pour te faire un peu part de ces plaifirs fi doux , 
Je te donne le foin d'écarter les jaloux. 



Digitized by VjOOQ iC 
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C L I T A N P R E /.«/. 

Ai- JB alTez retenu mon trouble & ma colère l 
Hélas ! après un an de mon amour fincère, 
Hortenfe en ma faveur enfin s'attendriflait j 
Las de me réfifter , fon cœur s'amolliflàit. 
Pamis en un moment la voit , l'aime , & fait plaire : 
Ce que n'ont pu deux ans , un moment l'a fu faire. 
On le prévient ! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flamme avait tant mérité ! 
11 reçoit une lettre.. • Ah ! ceBe qui l'envoie 
Par un pareil billet m eût Eût mourir de joie : 
Et poiir combler VaStont dont ys fuis outragé > 
Ce matin par écrit l'ai reçu mo» congé» 
De cet écervelé la voilà donc coifiee ! 
Elle veut à mes yeux, lui fervir dç trophée. 
Hoctenfe^ah! que mon cçeur vous connaiiïaitbienmal! 

SCÈNE IX. 
CLITANDRE,PASQUIN. 

CLITAKDRE. 

Ji N F I N , mo)t;i cher Pafqwi , j'ai trouvé i?ion rival 

P A s Q. U l N* 

Hélas ! Monfîeur , tsant pis. 
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CLITANDRE. 

C'eft Damis que Ion aime ^ 
Oui , c eft cet étourdi. 

P A S Q U I N. 

Qui VOUS la dit? 
CLITANPRE* 

Lui-même» 
L 'indifcret , à mes yeux de trop d'orgueil enflé > 
Vient Ce vanter à moi du bien qu'il ma volé. 
Vois ce porterait, Pafquin. Ceft par vanité pu«e 
Qu'il confie à mes mains ce^e aimable peinture ^ 
Ceft pour mieux triompher. Hortenjè ! eh ! qui Teû t cra 
Que jamais près de vous Damis m'aurait perdu ? 

P A S Q U I N. 

Damia eft bien joli* 

CLITANDRE, prenant Pafquin à ta gorge. 

Comment? tu prétends, traître > 
Qu'un jeune fat. . . 

p A s Q u I N. 

Aye ! ouf! Il eft vrai que peut-être.. • 
Eh , ne m'étranglez pas. Il n'a que du caquet... 
Mais fon air... Entre nous , c'eft un vrai freluquet. 

CLITANDRE. 

Tout freluquet qu'il eft, c'eft lui qu'on me préfère.. 
Il faut montrer ici ton adreflè ordinaire. 
Pafquin , pendant le bal que l'on donne ce foir> 
Hortenfe & mon rival doivent ici fe voir. 

P4 
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Confole-moi , fers^noi , rompons cette partie^ 

P A s Q U I N- 

Maïs, Monfieurr., 

CLITANDRE. 

Ton efprit eft rempli d mduftrie* 
Tout eft à toi. Voilà de lor à pleines mains. 
D'un rival imprudent dérangeons les deffeins j 
Tandis qu'il va parer fa petite perfonne. 
Tâchons de lui voler les momens qu'on lui donne* 
Puifqu'il eft indifcret , il en faut profiter y 
De ces lieux en un mot il le faut écarter. 

P A s Q U I N. 

Croyez-vous me charger d'une facile affaire ? 
J'arrêterais , Monfieur , le cours d'une rivière (a). 
Un cerf dans une plaine y un oifeau dans les airs > 
Un poëte entêté qui récite fes vers > 
Une plaideufe en feu qui crie à l'injuftice. 
Un manceau tonfuré qui court un bénéfice, 
La tempête , le vent , le tonnerre & fês coups , 
plutôt qu'un petit-maître allant en rendez-vous. 

CLITANDRE. 
iVeux-tu m'abandonner à ma douleur extrême 

P A S Q u I N. 
Attendez. Il me vient en tête un ftratagême* 



{a) Ce )oIi détail a été imité dans h cotnédie d^ 
Jutcurst 
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Hottenfe ni Damis ne m*ont jamais vu ? 

CLITANDRE. 

Non. 

P A s Q U I N. 

Vous avez en vos mains un fien portrait ? 
CLITANDRE. 

OuL 

p A s Q u I N. 

Boni 

Vous avez un billet que vous écrit la belle } 

CLITANDRE. 

Hélas ! il eft trop vrai. 

P A S Q u I N. 

Cette lettre cruelle 
Eft un ordre bierf net de ne lui parler plus? 

CLITANDRE. 

Eh, oui , je le fais bien. 

P A S Q u I N. 

La lettre eft fans delTiis? 
CLITANDRE. 

Eh , oui y bourreau* 

P A s Q u I N. 

Prêtez vite Se portrait & lettre. 
Donnez. 

CLITANDRE. 

En d'autres mains , qui , moi , j'irais remettre 
Un portrait confié?... 
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234 l'indische T^ 

P A s Q U I N« 

Voil^ bien des façons? 
Le fcrupule eft plaifant, Donnéz-moi ces chiffons^ 
CLITANDREr 

Mais*». 

P A s Q U 1 N^ 

Mais repofez-vous de tout fur ma prudencer 
C L I T A%N D R £• 

Tu veux.,. 

P A S Q U 1 N. 

Eh ! dénichez. Voici madame Horteniê. 

SCÈNE X. 
HORTENS E, NÉBINE. 

HORTENSE. 

JN i R I N E , J'en conviens , Clitandte eft verraeux ^ 
Je connais la conftance & lardeur de fes feux ; 
Il eft fage, difcret, honnête homme, fincèrej 
Je le dois eftimer -, mais Damis fait me plaire. 
Je fens trop , aux tranfports de mon cœur combattu ^ 
Que l'amour n eft jamais le prix de k vertu. 
C*eft par les agrémens que Ion touche une femme (a) ^ 
Et pour une de nous que l'amour prend par l'ame, 

(41) Ces vers fervent dVxcufe an pendbant dHortenfe 
pour un étourdi tel que Damis. 
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COMEDIE. ijj 

Nérine , i\ en eft cent qu'il féduit par les yeux. 

J en rougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux! 

NÉRINE. 

Quelle vivacité ! quoi ! cette humeur fi fière î 

HORTENSE. 
Non , je ne devais pas arriver la première. 

NÉRINE. 

Au premier rendez-vous , vous avez du dépit ? 

HORTENSE. 

Damis trop fortement occupe mon efprit. 
Sa mère, ce jour même , a fu , par fa vifite. 
De fon fils dans mon cœur augmenter le mérite. 
Je vois bien qu elle veut avancer le moment 
Où je dois pour époux accepter mon amant : 
Mais je veux en fecret lui parler à lui-même. 
Sonder fes fentimens. 

NÉRINE. 

Doutez- VOUS qull vous aîme î 

HORTENSE. 

Il m*aime , je le crois , je le fais. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux. 
Voir s'il eft en effet fi digne de me plaire , 
Connaître fon efprit , fon coeur , fon caraéèère ; 
Ne point céder , Nérine , à ma prévention , 
Et juger , fi je puis , de lui fans paffion. 
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SCÈNE XI. 
HORTENSE,NÉRINE,PASQUIN, 

P A s Q U I N. 

JVl ADAME,en grand fecretjiTionfieurpamis mon maître.^ 

HORTENSE. 
Quoi ! ne viendrait-il pas î 

P A s Q u I N. 

Non. 

N £ R I N E. 

Ah ! le petit traître j 

HORTENSE. 

D ne viendra point ? 

P A s Q u I N. 

Non -, mais , par bon procédé , 
Il vous rend ce portrait dont il eft excédé (a). 

HORTENSE. 

Mon portrait ! 



(a) Ces jeux de théâtre , quoique fort ufés , amufcnt 
encore à la repréfentation ; mais Pafquin fe permet avec 
Hortenfe des expreffions bien peu ménagées. Cette im- 
pudence, vraifemblable tout au' plus dans un petit-maître, 
ne peut fe fuppofer dans un valet, qu'à l'égard d'une 
foubrette. 
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P A S Q U I N. 

Reprenez vite la miniature. 
HORTENSE. 
Je doute fi je veille. 

p A s Q u I N. 

Allons y je vous conjure , 
Dépêchez-moi , j'ai hâte j & de fa part ce foir 
J'ai deux portraits à rendre , & deux à recevoir. 
Jusqu'au revoir. Adieu. 

HORTENSE. 

Ciel ! quelle perfidie ! 
J'en mourrai de douleur. , 

P A s Q u I N. 

De plus 5 il vous fupplie 
De finir la lorgnade , & chercher aujourd'hui , 
Avec vos airs pinces , d'autres dupes que lui. 

5 C Ê N E XII. 

HORTENSE , NÉRINE , DAMIS , PASQUIN. 

D A M I s dans U fond du théâtre. 
J JE verrai dans ce lieu la beauté qui m'engage. 

P A s Q u 1 N. 

C'^ft Damis. Je fuis pris. Ne perdons point courage. 
( ILcourt à Damis , & le tin à part. ) 



Digitized by VjOOQ iC 



^3^ L* IN DISCRET, 

Vous voyez , Monfeigneur , un deis grifons fecrets (a}i 
Qui d'Hortenfe par- tout va portant les poulets (b). 
J'ai certain billet doux de fa part à vous rendre. 

HORTENSE. 

Quel changement ! quel prix de 1 amour le plus tendre ! 

1> A M I s. 
Lifons. 

. (Il lit.) 
Hom. . . hom. . . « Vous méritez de me charmer^ 
*» Je fens à vos vertus ce que je dois d eftimei... 

*» Mais je ne faurais vous aimer «• 
Eft-il un trait plus noir & plus abominable^ 
Je ne me croyais^ pas à ce point eftimable. 
Je veux que tout ceci foit public à la cour. 
Et j'en informerai le monde dès ce jour. 

■ jl . 

(a) Grifons^ laquais vêtus de gris , pour qu'on ne les 
reconnût pas aux couleurs de leur livrée» 

(b) Poulets , billets d'amour , appelles ainfi , dit-on ; 
parce qu'ils étaient portés par des marchands de poulets 
qui sintroduifaient dans les maifons à la £iveur de leur 
commerce , & qui favaient , au befoin , cacher fous les 
ailes de ces oifeaux les billets dont ils étaient porteurs. 
Ces remarques ne font pas fans utilité dans la comédie; 
elles fervent à fixer le fens de certaines expreffions qui 
tiennent à des ufages abolis^ & dont la tradition même 
s'eft effacée. Plufieurs de ces expreffions deviendraient 
inintelligibles, ou pourraient donner lieu à d'étranges mé- 
prifes , fi l'on négligeait d'en rappeller Forigine. 
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La chofe aflurément vâut bien qu on h publie. 

HORTENSE â Cautre bout du théâtre. 
A-t-il pu jufques-là pouffer fon infamie ? 

D A M I S. 
Tenez *, c eft-là le cas qu'on fait de tels écrits. 

( il déchire h iillet.) 
P A S Q U I N allant â ffortenfc 
Je Cais honteux pour vous d un fi cruel mépris. 
Madame, vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu à Tingrat vous daignâtes écrire. 

HORTENSE. 
n me rend mon portrait 1 Ahl péridè à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits! 

(elle jette Jon portrait.) 
P A S Q U I N revenant â Damis. 

Vous voyez : devant vous Tingrate met en pièces 
Voue portrait, Monfieur. 

DAMIS. 

Il eft quelques maîtreflês 
Par qui 1 original eft un peu mieux reçu. 

HORTENSE. 
Nérine, quel amour mon co&ur avait conçu ! 

{ à Pafquin, ) 
Prends ma bourfe. Dis -moi pour qui je fuis trahie ^ 
A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A S Q u I N. 
A dnq ou fix beautés, dont il fe dit l'amant, 
^u il fert toutes bien mal > qu'il trompe également : 
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Mais fur-tout à la jeune , à la belle Julie. 

D A M I s ^ s*étant avance vers Pafquin. 

Prends ma bague, & dis-moi, mais fans friponnerie; 
A quel impertinent, à quel fat de la cour, , 
Ta maîttellè aujourd'hui prodigue fon amour. 
P A S Q U I N. 

Vous méritez, ma foi, d avoir la préférence; - 
Mais un certain abbé lorgne de près Hortenfe j 
Et chez elle , de nuit , par le mur du jardin , 
Je fais entrer par fois Trafîmon fon coufin. 

D A M I S. 

Parbleu, j'en fuis ravi. Jen apprends là de belles 
Et je veux en chanfons mettre un peu ces nouvelles. 

HORTENSE. 

C*eft le comble, Nérine, au malheur de mes feux. 
De voir que tout ceci va faire un bruit affreux. 
Allons , loin de Tingrat je vais cacher mes larmes. 

D A M I S. 

Allons , je vais au bal montrer un peu mes charmes. 

PASQUIN à Hortenfe. 

Vous n*avez rien. Madame, à defirer de moi? 

( à Damis. ) 
Vous n*avez nul befoin de mon petit emploi t 
Le ciel vous tienne en paix. ' 



SCENE 
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S CE N E XIIL 
HORTÉNSE, damis, nérinr 

HORTENSE rivcnaru. 

kj'ojj vient que je demeure î 
B A M 1 S. 

Je devrais être au bal, & danfer à cette heure. 

H O R T E N s E. 

ïl rêve^ Hélas! d'Hortenfe il n'eft point occupé. 

D A M I Sw 
Efle me lotgne encore , ou je fiiis fort tïompé^ 
Il faut que je m'approche. 

flORTENSE. 

Il faut que je lé foie* 
I> A M I S. 
Fuir , Se me régarder ! ah ! quelle perfidie î 
Arrêtez. A ce point pouvez -vous me trahir ? 

H o R T E N s E. 

Laiflèz-moi m'efïbrcer, cruel, à vous haïn 

D A M 1 S. 
Ah l lefFort n'eft pas grand, grâces à vos caprices. 

H Ô R t E N s E. 

Je le veux, je le dois, grâce à vos injaftices, 

D A M I S. 
Ainfî, du. rendez -vous prompte à nous en aller. 
Nous n'étions donc venus que pour nous quereller \ 
fhéâtrc. Tome I, Q 
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HORTENSE. 

Que ce difcours , 6 ciel ! eft plein de perfidie; 
AJpis que Ion m'outrage^ 8c qu'cm aime Julie i 

D A M I s^ 
Mais Tindigne billet que de vous j'ai reçu } 

HORTENSE). 
Mais mon portrait enfin que vous m'avez rendu? 

V X M l Sk 
Moi , je vous ai rendu votre portrait , cruelle ? 

HORTENSE. 
Moi> j'aurais pu jamais vous écrire, infidèle. 
Un billet, un feul mot, qui ne fût point d'amour? 

B A M I S. 

Je confens de quitter le roi , toute la cobr , 
La faveur où je fuis , les poftes que j efpère, 
N'être jamais de rien , céder par -tout de plaire. 
S'il efl vrai qu'aujourd'hui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à tmes mains par l'amour confié» 

HORTENSE. 
Je fais plus. Je confens de n'être point aimée 
De l'amant dcmt mon ame eft malgré moi charmée. 
S'il a reçu de moi ce billet prétendu* 
Mais vcslà le portrait , ingrat , qui m'eft rendu ; 
. Ce pdx trop n^prifè dime amitié trop tendre» 
Le voilà : pmvez-vous,*.» 

!" I> A M I s. 

Ahl jsippetçoÊS Cliiandm> 
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SCÈNE XIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLIT ANDRE, 
NÉRINE, PASQUIN. 

DAMIS. 

V I E Ns çà^ Marquis, viens çà. Pourquoi fiiis-cu dld^ 
Madame, il peut d'un mot débrouiller tout ceci* 

H O R T EN SE. 
Queil Clitandre fauraic ?••• 

D A M I Sp 

Ne craignez rien. Madame j 
•C eft un ami prudent , à qui j ouvre mon ame 2 
Il eft mon confident , quil foit le vôtre aufli. 
Il &ut.... 

HORTENSE. 
Sonons, Nérine : ô ciel! quel étourdi! 

SCÈNE XV. 
DAMIS, CLITANDRE, PASQUIN. 

DAMIS. ^ 

A H ! Marquis , je reflèns la douleur la plus vive : 
Il faut que je te parle.. •• il faut que je la fuiv^ 
Attends -moi. ^ 

(à Hortenfe). 

Pemeurez» Ah I je fuivrai vos pas» 
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SCÈNE XVt 
CL IT ANDRE, PASQUIN. 

CLITAKDRE^ 

J £ fuis , je lâvouefai , dans uii grand embarras^ 
Je les croyais tous deux brouillés fur ta {Harde^ 

i^ A S Q U I N. 
Je le croyais auflî.- J'ai bien joué mon rôle. 
Ils fe devraient haïr to^s deux apurement j 
Mais pour fe pardonner il ne faut qu un moments 

CLITANDRE. 

Voyons un peu tous deux le diemin qu ils vont prendre. 

P A s Q V I N^ 
Vers fon appartement Hortenfe va fe re^idre. 

CLIT ANDRE. 

Damis marche après elle > Hortenfe au moins le fuit« 

P A' S Q U I N. 
Elle fuit faiblement ,♦ & fon amant la fuit. 

CLITANDRÈ. 
Damis en vain lui parle ^ on détourne la tête^ 

^ PAS Q U I N. 

B eft vrai 'y mais Damis de temps en temps l'arrèteÉ 

C L I T A N D R Eé 
Il fe met à genoux , il reçoit des mépris* 

P A s Q U I N, 

Ah! vous êtes perdu. Ton regarde Damis* 
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Ç L I T A N P RE. 

Hortenfe entre chçz elW epfin > ^ le renvoie^ 
Je Cens des mouvemens de chagrin & de joie , 
Defpérance & de crainte, & ne puis deviner 
Où cette intrigue -ci pourra fe terminer, 

se È NE XVII. 
CLITANDRE, PAMIS, PASQUINt 

D k M I s. 

AH!Marquis,cherMarquis,p^rle^doùvieîitqu'Hor<enft 
M ordonne en grand fecret; d'éyiter fa préfence? 
Poù vient que fon portrait,, que je fie à ta foi > 
Sç trouve entre feis mains? Parle, réponds , dis ->mol; 

CLITAJîDRE^ 
Yous'm'embarraflèz fort! * 

J) À"M I S" à Pajquin* 

' Et vous 5 MonHeur le traître i 
Vous, le val^ d'Hortenfe, ou qui prétendez Terre ^ 
Il faut que yods niouriez eu ce lieu de ma main» 

PAÇQUIN Cl Clhaiïdrt* 

Moinfieur , protégez - nous. ' 

CLITANPRE i Danâs^ 
Eh, Monfieur.., 
B A M I 5. 

Ceftenvaîn.i3 
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V C L I T A K D R E. 

Epargne? ce valet , c*eft moi qui vous en prie. 

D A T« I S. 
Quel fi grand intérêt peux- tu prendre à fa vie } 

CLITANDRE. 
Je vous en prie encore^ & £^ieufement. 
D A M I s. 

Par^àmif îé pour toi , je diffère un moment. 
Çà^ maraud 3 apprends- moi la noirceur e£froyable«o 
P A s 9 U I N. 

Ail l Monfieyr ycette affaire eft embrouillée en diàblej 
Mais je vous apprendrai de furprenans fecrets. 
Si vous, mç promettez de n'en parler jamais. 

£L A M I S. 

Non^ je ne promets rien, & je veux tout apprendre, 

. P A S.Q U jf N, . 

Monfieur, Honenfe arrive, & pourrait nous entendre. 
" (à Clitandrcl) 

Ah ! Monfieur^ que dirai-je ? Hélas l je fuis à bout. 
Alïons tous trois au bal ^ & je vous dirai tout. 
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$ C EN E XVIU. 

HORTENSE, un ma/que à la main & en domino , 
TRASIMON^NÉRINE, 

T R A s I M o N. 

Oui, croye? , ma coufine, & faites votre compte; 
Que ce jeune évemé nous couvrira de honte» 
Comment ? montrer par-tout & letqres & portrait? 
JEn public ; à moi-même? Après un pareil trait , 
Je prétends de ma main lui brûler la cervelle, 
HORTENSE à Nifine. 

Eft-il vrai que Julie à fes yeux foit fi belle^ 
Qu'il en foit amoureux } 

T R A S I M O N. 

,11 importe fort peu: 
Mais qu'il vous déshonore , ilnViniporte, morbletii. 
Et je fais l'intérêt qu'un pafent doit y prendre, 
HORTENSE à Nitine^ 

Crois-m que pour Julie il ait eu le çœuî tendfeî. 
Qu'en penfes*tà ? dis-moi, 

N â R i N E, 

Mais l'on peut aujourd'hui 
Aifément, fi l'on veut , favoit'cela de lui^ 

.H P?R TE N S E. 

Son indifcrétion, Nénne> fut extrêmes 
Je^ devrais le haïr y peut-être que je l'aime^ 

Q4 
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Tout-à-rheure , en pleurant , il jurait devant toi 
Qu'il m'aimerait toujours > & fans parler de moi i 
Qu'il vpulait m adorçr, & qu'il faurait fe taire^ 

T R A S I M O N. 

11 vous a promis là bien plus qu'il ne peut faire* 
H O R T E N S E. 

?our la dernière fois je le veux éprouver. 
Nérine, il eft au bal ; il fout l'aller trouver* 
Déguife-toi -, dis-lui qu'avec impatience » 

Julie ici l'attend dans l'ombre & le fîlencç. 
L'artifice eft permis fous ce mafque trompeur y 
Qui du moins de mon front cachera la rpugeur ^ 
Je paraîtrai Julie aux yeux de l'infidèle i 
Je faurai ce qu'il penfe , & de nioi-même & d^elle î 
C'eft de cet entretien que dépendra mon choix. 

(tf Trafimon.) 
Ne vous écartez point , reftez près de ce bois y 
Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre : 
L'un & l'autre en ces lieux daignè^iûî peu in'attendrea 
Je vous appellerai quand il «n^foratemps. 

s C È N E , JCIX. * 

H.O R T E N S E fe^Ie , en domino &fon mafquç 
^lamain^ ., 

1 1 faut fixer enfin mes voeux trtfp înconftans. 
Sachons , fous cet habit , à/es yeux traveftie , 
Sous ce m^que j^ ^ fur^tout Çg\^ ce iioin^ de JuUe^^ 
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Si rindifcrétioî» de* ce jeune éventé 
Fut un. excès d'amour, ou bien de vanité} 
Si je dois le haïr , ou lui donner fa grâce. 
Mais âéjà je le vois. 

S C È N E XX. 

HORTENSE > en domina &mafqtucj DAMIS (a)^ 

' . D À M i S , fans voir Horunji. 

C/' B s T donc ici la fslace 
Où toutes les beautés donnent leur rendez-vous? 
Ma foi y je fuis aflèz à la mode , entre nous. 
Oui , la mode fait tout , décide tout en France : 
Elle règle les rangs , l'honneur, la bienféance , 
Le mérite , lefprit , les plaifîrsl 

H O R T E N s E ^ />/ir/. 

Uétourdi l 

P A M I s. 

Ah ! fi pour mon bonheur on peqt favoîr ceci, \ 
Je veux Qu'avjnt deux ans la cour n*ait-point de belkl 
A qui Tamour pour moi ne tourne la cervelle. 
D ne s'agit ici que de bien débuter. V ; 

Bientôt Êglé , Dons. . . Mais qui les peut compter î 
Quels plaifîrs , quelle file ! 



{a) Cette jolie fcène dénoue très-hcureufcment la pièce: ,. 
M. Saurin la jugea de bonne prife , & elle lui fournit un 
dénouement agréable pour fa petite comédie àts Mcéurs 
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HORTENSE à part. 

Ah! la tête légère! 
D A M I s. 

Ah ! Julie , eft-ce vous ? vous qui m'êtes fi chère \ 
Je vous connais , malgré ce mafque trop jaloux , 
Et mon cœur amoureux m'avertit que c eft vous, 
Otez , Julie , ôtez ce maTque impitoyaUe s 
Non 3 ne me cachez point ce vifage adprable % 
Ce fronts ces doux regards 3, cet aimable fourisy 
Qui de mon tendre amour font la caufe & le prix^ 
.Vous^çs en ce9 lieux la feule que j'adore* 

HOftTENSE. 

Non , de vous mon humeur n'eft pas connue encore^ 
Je ne voudr^ jamais accepter votre foi ^ 
Si vous avie? un cœur qui n'eût aimé que moi. 
Je veux que mon amant Toit bien plus à la modest 
Que de fes rendez-vous le nombre l'incommode. 
Que par trente grifons tous i^s pas loient comptés ^ 
Que nïon amour vainqueur l'arrache à cent beautés ^^ 
Qu'il me fafle fur-tout de brillans facrificesi 
Sans cela, je ne puis accepter fes fetvices t 
• Un amant moins couru pe me fauraît flatter., 
D A M I s, . 

Qh ! j'ai fur ce pied-là de quoi vous contenter : 
J'ai fait en peu de temps d'aflèz belles conquêtes v 
Je pourrais me vanter de fortunes honnêtes i 
Et nous fommes courus, de plus d'une beauté » 
Qui pourraient de tout autre e^fleç la vanit^f 
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C O M E O r E. ift 

Nous en citerions bien qui font les difficiles » 
Et qui font avec nous pafTablement faciles. 

H O R T E N S E. 
Mais encore ? 

D A M I S. 

Eh ! ... ma foi , vous n'avez qu'à parler^^ 
Er je fuis prêt , Julie , à vous çout immoler. 
Vou|e2-vous qu'à jamais mon cœur vous fiçrifie 
La petite Ifabelle & la vive Erminie, 
Ciarice, Eglé , Doris ? . . • 

HORTENSE. 

Quelle offiramieefl-ce là } 
On m'offre tous les jours ces j^crifices-tà^ ■ 
Ces dames , eiitre nous, font trop fouvent quittées^ 
Nommez-moi des beautés qui foienc pliis tefpedées , 
Et dont je puiflè au, moins triompher fans Rougir, 
Ah i fi vous aviez pu forcer à vous, chérir 
Quelque femme à Tampur jufqu alors infenfible. 
Aux manèges de cour toujours inacceflîble. 
De qui la bienféance accompagnât les pas. 
Qui, fage en fa conduite, évitât les éclats. 
Enfin , qui pour vous feul eût eu quelque feibleffe. , ; 

B_A M 4 S s'affgyam auprh [d'Horunfe. 
Ecoutez. Entre nous , j'm certaine maîtreflè 
A qui ce ponrait-là refïèmble trait poiu. trait 5 
Mais vous m'accuferiéz d'être trop indifcret. 

Ho R T E N S E. 
Point, point. 
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Si je n'avais quelque peu de prudence 
Sî Je voulais parler, je nommerais Hortenfe. 
Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi } 
Je n'aime point Hortenfe ^lors que je vous voi ; 
ïllle n eft près de vous ni touchante , ni belle > 
Pe plus , certain abbé fréquente trop chez elle^ 
Et de nuit , entre nous , Trainnon ion eoulîn 
Paflfe un pu trop fouvent par le mur du jardin* 

HORTENSE, 

A Tindifcrétion joindre 4a calomnie t 

(à part.) (haut.) 

Coil^raignoiis-nous encore. Ecoutez > je vous prie n 
Compient ^veç.Honenfe êjEes-vouS;, ^'^ vous plaît? 

D A M I St 
Pu derpiet bien : je dis la chofe comme eUé eft^ . 

HORTENSE, à part, 
Pemi-çn plus loin poufïèr l'audace & Timpotture? 

'' p A M I s, 

I^on > je ne vou^ mehts point -, c*eft la vérité pure, 

» Q H^ T E k S E , ^ part, 
Le traître | ' ^ 

• B A'M I s/ ' \ 

Eh ,' fur cela^quel eft'vcître fôuci \ ' 
Pour parier d'elle enfin fopmç3^nPU* donc jiçi is 
Paignex , daignéi; plutôt. .••' : 

H O R T E 1^ S E, . 

I r . Non^ jf ne faurais croira 
Qu elle V0U5 9\t cédé çew entière YÎ<3;oixçi - . 
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D A M I s. 

Je vous dis que j*en ai la preuve par écrit* 

H O R »T È N S Èé 
ïe n'en crois rien du tout. 

B A M 1 S* 

Vous montrez du dépit* 
HÔRtENSE. 
Se veux voir par mes yeux. 

D A M I 9» 

C eft trop me feire injuréi 
( // ki donne la lettre. ) 
Tenez donc : vous pouvez connaître i'écritute* 
HORTENSE^y^ dèmafquanté 

Oui , je la connais , traître, & je connais toll coëUh 
Jai réparé ma faute , enfin -, & mon bonheur 
M*a rendu pour jamais le portrait & la lettré 
Qu'à ces indignes mains j'avais ôfé commettre* 
H eft temps; Trafimon, Clitandre, montrez-vouSi 

S C EN E XXI & dernière* 

HORTENSE, D AMIS, TRASlMONj 
CLITANDRE* 

HORTENSE à Œtotidre* 

Oî je ne vous fuis point un objet de courroux i 
Si vous m'aimez encore , à vos loix aflèrvie. 
Je vous offre ma main , ma fortune &c ma vie* 
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CLÎTANDRE. 

Ah ! Madame , à vos pieds un malheureux amant 
Devrait mourir de joie Se de faifiiTement. 

TRASIMON à Damis. 

Je Vous lavais bien dit , que je la rendrais fage. 
C eft moi feul , mons {a) Damis> qui fais ce mariage* 
Adieu > polledez mieux Tart de diilimuler^ 

B A M I S. 
Jufte ciel! déformais à qui petit-on parler {b)i 

É ■ ■ 

(tf) Mons eft une abréviation méprifante du mot mon* 

{b) Ce vers eft un dernier coup de [nnceaa donné àii 
caraâére de llndifcret. Deflouches a terminé plus heu- 
feufeœem encore celui de l'Irréfolu , en lui faifant dire > 
loffipi'il vient d'époufer Julie: 

l'aurais mieux fait , je crois , d'époufer Célimènei 



fIN PE L'INÏ>ISCRET. 
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B R U T U s, 

TRAGÉDIE, 

BepréTentée , po\ir U, première fois,' 
le II décembre 1730. 
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PRÉFACE DE L'ÉDITEUR. 



IjE génie de Fauteur, fortifié par rexpétîence fe 
par de nouvelles études , ferabla prendre itn noir- 
veau caraâère dans la tragédie de Brutus* Un voyagfe 
'qu'il fit en Angleterre, le mît à portée de Cônfiihèt 
'de nouveaux modèles , & lui infpira le goût d'une 
philofophie étrangère encore en France, mais que 
perfonne n'a plus contribué que lui à répandre danfe 
toute FEiirope. Ccft â Londres qu'il médita les fujets 
de Brutus & de la mort de Céfar. Son génie , porté 
naturellement â la harcfieffe , ne tarda pas à fe mettre 
<le niveau avec celui d'un peuple libre & fier ; & 
dès -lors on put remarquer en lui un caraâère 
d*énergie & de vigueur qui ne s'était pas encore 
développé dans fes premiers ouvrages, Connaiffant 
peu les Grecs , maïs nourri du ftyle de G^meiUe & 
de Racine , & digne de lutter contre ces deux grande 
hommes -, il crut trouver dans le théâtre anglais une 
nouvelle fource de beautés tragiques. Le génie mâle, 
mais îrrégulier de Shakefpéar prit fur fon imagina- 
tion un rfcendant qu'une ame forte prend toujours 
fur une ame qui eft â fa mefure. Cependant, à côt^ 
du fublime de Shakefpéar , il fut remarquer ce que 
fon génie avait de fauvâge. Né avec trop de goût 
pour ne pas fentir que malgré quelques fcènes admi- 
rables , ce grand poète , en créant fon art , l'avaif 
Théâtre. Tome l R 
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laiffé dans la barbarie , il fut fe défendre d'une admi- 
ration fuperftitieufe qui aurait pu l'entraîner dans les 
mêmes excès. Ne diflimulons pas pourtant que fi , en 
liii donnant de nouvelles vues , fon voyagé d'Angle- 
,terre ne fiit pas inutile à fa gloire, ce fut peut-être 
.dans ce même voyage qu'il puifa qi^elques-uns des 
défauts qu'on lui a le plus fouvent reprochés. Cette 
habitude de facrifier trop fouvent la vraifemblance 
^ux grands effets , & , comme il le difait lui-même, 
^e frapper fort plutôt que de frapper jufte ; cette 
indépendance des règles qui laiffe toujours quelque 
chbfe à defirer dans l'ordonnance de (es pièces, & 
/qui combat quelquefois dans le cabinet Timpreflioa 
mâoïitufe qu'on avait éprouvée au théâtre : voilà, 
;nous le croyons du moins , ce que dut en partie 
l'auteur à fon commerce avec les Angl^. Racine , 
toi^ours fage , toujours mefuré dans (es plans , & 
joignant à cette régularité tout ce que l'art peut 
avoir de jplus féduifant & de plus enchanteur , cefla 
d'être le modèle de Voltaire, qui défefpéra fans 
doute d'égaler toujours im génie contre lequel 
il fallait lutter fans ceffe. Peut-être même, fédidt 
par les grands effets du théâtre , de quelque manière 
^l'ils ftiffent amenés , -s'abufa-t-ll au point de croire 
que la fageffe fuppofait de la froideur. Ce ne ferait 
pas du moins à Racine , le plus fenfible & le plus 
éloquent de nos poètes , que pourrait s'appliquer un 
pareil reproche. 
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Nous fommes loin cependant de fermer les yetix 
aux grandes beautés dont Voltaire a enrithi la 
fcène, & ce ne fenût pas fur-tout à l'occafion de la 
tragédie de Brutus, que nous ferions tentés d*être 
înjiiftes à fon égard : mais nous avons dit, & nous 
penfons toujours que fart de la tragédie , fi rede- 
vable d'cûlleurs à fes grands talens , ne s'eft pas fou- 
tenu^ entre {es mains, au degré de perfeâion où 
Racine lavait porté , & qu'enfin c'efl: à liii que ià 
décadence a commencé. Si le génie de 1 auteur 
n'avait pas encore eu tous (es développemens à 
répoque de Brutus, du moins il avait acquis toute 
fa maturité. Ceft à cette même époque que la litté- 
rature anglaife lui devint familière , & c'eft auflî le 
temps oii nous croyons apperçevoir qu'en s'occupant 
toujours de plaire, il négligea quelquefois les moyens 
judicieux pour les moyens brillans. Malgré la jufte 
admiration dont nous fommes pénétrés pour {es 
ouvrages , nous perfiftons à lui préférer Racine , 
perfuadés de la maxime d'Horace : 

Scrîbcndl rtêlè faptrt tft princîpium & forts. 

Ceft dans la fageffe du génie que confifte fa per-; 
feâion. 

Malgré les grandes beautés de la tragédie de 
Brutus, elle n'eut pas, dans fa nouveauté, tout le 
fuccès qu'elle méritait. La nation n'était pas encore 
mûre poiu: un pareil ouvrage. Il fallait que la France 

R 1 
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devînt fibre pour ft mettre ^ fi mw Vo(w$ ^e, au 
niveau de cette pièce: «ufll fut-elle accueillie avec 
tranfport quand die fut remife, Vannée dernière, 
«u tWâtre. Voltaire feul manquait à ce triompha, 
& le pubEc femblait le chercher des yeux. On eût 
defiré que l'homme qui avait fi dignement parlé de 
1» libmé , dans le temps mênie oîi régnait le defpo-» 
ijk^ , eut pu jouir de cet honunage rendu à £^ 
génie par un peuple libre. 
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DISCOURS 

SUR LA TRAGÉDIE. 






A MILORD BOLINGBROKE. \\ 

3 1 je dédie à iin Anglais un ouvrage repréfentë à 
Paris, ce n'eft pas^ Milord, qu'il n'y ait aiiffi dans 
tna patrie des juges très -éclairés, & d'excellens 
esprits auxquels j'euffe pu rendre cet hommage > 
mais vous favez que la tragédie de Brutus eft née en 
Angleterre. Vous vous ibuvenez que lorfque j'étais 
retiré à Wandfvorth, chez mon ami M. Falkener, 
ce digne & vertueux citoyen , je m'occupai chez lui 
à écrire en profe anglaife le premier aûe de cette 
pièce , à-peu-près tel qu'il eft aujourd'hui en vers 
français- Je vous en parlais quelquefois, & nous nous 
étonnions qu'aucun Anglais n*eût traité ce fujet qui, 
de tous , eft peut-être le plus convenable à votre 
théâtre (*)• Vous m'encouragiez à continuer un 
ouvrage fufceptible de fi grands fentimens. Souf&ei! 
donc que je vous préfente Brutus, quoique écrit 
dans tme autre langue , doSefirmoms utriufqtulinguay 



(*) D y a un Bnrtus d'un auteur nommé Lée ; maii 
c'eft un ouvrage ignoré, qu'on ne repréfentë jamais à 
Londres. 



.7 
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à vous qui me donneriez des leçons de français auffi- 
bien que d'anglais , à vous qui m'apprendriez du 
moins à rendre à ma langue cette force & cette 
énergie qu'iilfpire la noble liberté de penfer; car 
les fentimens vigoureux de l'ame paffent toujours 
dans le langage ; &c qui penfe fortement parie de 
même* 

Je vous avoue , Milord , qu'à mon retour d'An- 
gleterre , oîi j avais pafle près de deux années dans 
une étude continuelle de votre langue , je me trouva 
embarrafle lorfque je voulus compofer une tragédie 
françaife. Je m'étais prefque accoutumé à penl'er en 
anglais : je fentais que les termes de ma langue ne 
venaient plus fe préfenter à mon imagination avec 
la même abondance qu'auparavant ; c'était comme 
un rulffeau dont la fource avait été détournée : il me 
feUut du temps & de la peine pour le faire couler 
dans fon premier lit. Je compris bien alors que pour 
réuflîr dans un art , il le faut cultiver toute fa vie. 

Ce qui m'eflFraya le plus en rentrant dans cette 
carrière , ce fut la févérité de notre poéfie & l'efcla- 
vage de la rime. Je regrettais cette heureufe liberté 
que vous avez d'écrire vos tragédies en vers non 
rimes; d'alonger & fur-tout daccourcir prefque 
tous vos mots ; de faire enjamber les vers les uns fur 
les autres , & de créer dans le befoin des termes 
nouveaux qid font toujours adoptés chez vous , \oxC- 
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qu'ils font fonores, intelligibles & néceffaires. Un 
poète Anglais , difais- je , eft un homme libre qui 
affervit fa langue à fon génie ; le Français eft un 
efclave de la rime, obligé de faire quelquefois quatre 
vers , pour exprimer une penfée qu'un Anglais peut 
rendre en une feule ligne. L'Anglais dît tout ce qu'il 
veut , le Français ne dit que ce qu'il peut ; l'un court 
dans une carrière vafte , & l'autre marche avec des 
entraves dans un chemin gliffant & étroit. 

Malgré toutes ces réflexions & toutes ces plaintes^ 
nous ne pourrons jamais fecouer le joug de la rime; 
elle eft effentielle à la poéfie françaife. Notre langue 
ne comporte que peu d 'inverfions : nos vers ne 
fouffrent point d'enjambement, du moins cette 
liberté eft très-rare : nos fyllabes ne peuvent produire 
une harmonie fenfible par leurs mefures longues ou 
brèves : nos céfures & un certain nombre de pieds 
ne fufEraient pas pour diftinguer la profe d'avec la 
verfification ; la rime eft donc néceffaire aux vers 
français. De plus , tant de grands maîtres qui ont Êik 
des vers rimes y tels que les Corneilles , les Racmes , 
les Defprépux , ont tellement accoutumé nos oreilles 
à cette harmonie, que nous n'en pourrions pas fup- 
porter d'autres; &, je le répète encore , quiconque 
, voudrait fe délivrer d'un fardeau qu'a porté le grand 
Corneille , feroit regardé avec raifon , non pas comme 
un génie hardi qui s'ouvre une route nouvelle, mais 

R4 
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Qomme UA homme très-faible qiû ne peut mâirchef 

dans Tancierme cariière. 

On a tenté de nous donner des tragédies en profe J 
maïs je ne crois pas que cette entreprise puiffe défor" 
mais réuffir : qui a le plus ^ ne faurait fe contenter du 
moins. On fera toujours mal venu à dire au publier 
je viens diminuer votre plaïiîr. Si au milieu des 
tableaux de Rubens ou de Paul Véronèfe , quelqu'un 
venait placer fes deflins au crayon , n*aurait41 pas 
tort de s'égaler à ces peintres ? On eft accoutumé 
dans les fêtes à des danfes & à des chants ; ferait-ce ' 
affez de marcher & de parler , fous prétexte qu'on 
marcherait & qu'on parlerait bien , & que cela ferait 
plus aifé & plus naturel ? 

Il y a grande apparence qu'il ^udta toujours de^ 
vers fur tous les théâtres tragiques, & de plus, 
toujours des rimes fiu: le nôtre. C eft même à cette 
contrainte de la rime & à cette févérité extrême de 
notre verfification , que nous devons ces excellens 
ouvrages que nous avons dans notre laitue- Nous 
voulons que la rime ne coûte jamais rien aux pen- 
fées, qu'elle ne foit ni triviale ni trop recherchée; 
nous exigeons rigoureufcment dans un vers la même 
pureté , la même exaâitude que dans la profe. Nouf 
ne permettons pas la moindre licence : nous deman- 
dons qu'un auteur porte fins difcontinuer toutes 
ces chines ^ & cependant qu'il pacaîâis toujoui» 
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libre t & nous ne reconnalffons pour poètes que 
ceux qui ont rempli toutes ces conditions. 

Voilà pourquoi 11 eft plus aifé de faire cent vers 
en toute autre langue que quatre vers en français. 
L'exemple de notre abbé Regnier-Defmarais , de 
Vacadémie françalfe & de celle de la Crufca , en eft 
une preuve bien évidente. Il traduifit Anacréon en 
italien avec fuccès ; & fes vers français font , à 
l'exception de deux ou trois quatrains , au rang des 
plus médiocres. Notre Ménage était dans le même 
cas. Combien de nos beaux efprits ont fait de très-, 
beaux vers latins , & n'ont pu être fupportibles en 
leur langue ! 

Je fais combien de difputes fal efliiyées fur notre 
Verfifîcation en Angleterre , & quels reproches me 
ifait fouvent le favant évêque de Rochefler fur cette 
contrainte puérile qu'il prétend que nous nous impo- 
fons de gaieté de cœur. Mais foyez perfuadé , Mi- 
lord, que plus un étranger connaîtra notre langue, 
& plus il fe réconciliera avec cette rime qui l'effraie 
d'abord. Non-feulement elle eft néceffaire à notre 
tragédie , mais elle embellit nos comédies même. 
Un bon mot en vers en eft retenu plus aifémcnt : les 
portraits de la vie himiaine feront toujours plus 
frappans en vers qu'en profe , & qid dit vers en 
français, dit néceffairement des vers rimes: en un 
inot , nous avons des comédies en profe du célèbre 
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Molière, qiie Ton a été obligé de mettre en veis 
après fa mort , & qiii ne font plus jouées que de 
cette manière nouvelle. 

Ne pouvant , Milord , hafarder fur le théâtre 
français des vers non rimes , tels qu ils font en uikge 
en Italie & en Angleterre , j'aurais du moins voulu 
tranfporter fur notre fcène certaines beautés de la 
vôtre. Il eft vrai, & je l'avoue, que le théâtre anglais 
eft bien défeâueux. J'ai entendu de votre bouche, 
que vous n'aviez pas une bonne tragédie : mais ea 
récompenfe, dans ces pièces fi monftrueufes, vous 
avez des fcènes admirables. Il a manqué jufqu'à 
préfent à prefque tous les auteurs tragiques de votre 
nation, cette pureté , cette conduite régulière , ces 
bienféances de Taôion & du ftyle , cette élégance, 
& toutes ces fîneffes de Fart, qui ont établi la répu- 
tation du théâtre français depuis le grand Corneille ; 
mais vos pièces les plus irrégulières ont un grand 
mérite , c'eft celui de l'aâion. 

Nous avons en France des tragédies eftimées,qm 
font plutôt des converfations , qu'elles ne font la 
repréfentation d'un événement. Un auteur Italien 
m'écrivait dans une lettre fur les théâtres : « Un 
>> critico del noftro Paftor fido diffe , che quel 
» componimento era un riaffunto di belliffimi œa- 
n drigali; credo, fe viveffe, che direbbe délie tra- 
H gedie francefe , che fono im riaflunto di belle 
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^ elegîe e fonmofi epitalami ». fû bien peur que 
cet Italien n'ait trop raifon. Notre délicateffe excef- 
five nous force quelquefois à mettre en récit ce 
que nous voudrions expofer aux yeux. Nous 
craignons de hafarder fur la fcène des fpeâacles 
nouveaux devant une nation accoutumée à tour- 
ner en ridicule tout ce qui n eft pas d'ufage. 

L'endroit oîi Ton joue la comédie , & les abus 
qui s'y font gliffés, font encore une caufe de 
cette féchereffe qu'on peut reprocher à quelques- 
unes de nos pièces. Les bancs qui font fur le 
théâtre , deftinés aux fpeâateurs , retréciffent la 
fcène , & rendent toute aftion prefque imprati- 
cable (^). Ce défaut eft caufe que les décorations^ 
tant recommandées par les anciens , font rarement 
convenables à la pièce. Il empêche fur-tout que 
les afteurs ne paffent d'un appartement dans un 
autre aux yeux des fpeftateurs, comme les Grecs 
& les Romains le pratiquaient fagement , pour 
conferver à la fois l'unité de lieu & la viaifem- 
blance. 

Comment oferions-nous fur nos théâtres feîre 
paraître , par exemple , l'ombre de Pompée , on 



(a) Enfin ces plaintes réitérées de M. de Voltaire ont 
opéré la réforme du théâtre en France , & ces abus ne 
fubfiAent plus. 
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le génie de Brutus , an milieu de tant de jeiméf 
gens qiii ne regardent jamais les chofes les plus 
férieiifes que comme roccafion de dire un boft 
mot ? Comment apporter au milieu d'aix fur la 
fcène, le corps de Marcus devant Caton fon père, 
iquî s'écrie : « Heureux jeune homme , tu es mort 
y> pour ton pays 1 O mes amis , laiffez*moi comptet 
» ces glorieufes bleffures ! Qui ne voudrait mourir 
n ainfi pour la patrie ? Pourquoi n'a-t-on qu'une 
» vie à lui fexrifier ? . . . Mes amis, ne pleurez point 
» ma perte , ne regrettez point mon fils ; pleurez 
» Rome ; la maîtrefîe du monde n'eft plus : 6 
» liberté ! ô ma patrie ! ô vertu l &c. » Voilà ce 
que feu M. Addifîbn ne craignit point de feire 
repréfenter à Londres ; voilà ce qui fut joué ^ 
traduit en italien, dans plus d'une ville d'Italie, 
Mais fi nous hafardions à Paris un tel fpeâacle , 
n'entendez- vous pas déjà le parterre qui fe récrie? 
& ne voyez-vous pas nos femmes qui détournent 
la tête ? 

Vous n'imagineriez pas à quel point va cette 
délîcateffe. L'auteur de notre tragédie de Manlius 
prit ion fujet de la pièce anglaife de M. Otvay> 
intitulée Fenife fauvée. Le fujet eft tiré de l'hiftoire 
de la conjuration du marquis de Bedmar, écrite 
par l'abbé de Saint- Real i & permettez - moi de 
dire , en paffant , que ce morceau d'hifigire , égal 
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peiit-être à Sallufte , eft fort au-deffiis de la pièce 
î'Otvay & de notre Manlius, Premièrement, vous 
remarquez le préjugé qui a forcé Fauteur Français 
a déguifer fous des noms romains une aventure 
connue que l'Anglais a traitée naturellement foua 
les noms véritables. On n'a point trouvé ridicule 
au théâtre de Londres , qu'un ambafladeur Efpagnol 
ç'appellât Bedmar, & que des conjurés euffent lé 
nom de Jaffier, de Jacques-Pierre, d'EUiot : cela 
feul en France eût pu faire tomber la pièce. 

Mais voyez qu'Otvay ne craint point d'affem- 
bler tous les conjurés. Renaud prend leur ferment, 
affigne à chacun fon pofte , prefcrit l'heure du 
carnage , & jette de temps en temps des regards 
inquiets &. foupçonneux fur Jaffier dont il fe défie. 
Il leur ùàt à tous ce difcours pathétique, traduit 
mot pour mot de Fabbé de Saint-Réal : « Jamais 
n repos ix profond ne précéda un trouble fi grand. 
♦> Notre bonne deftinée a aveuglé les plus clair* 
« voyans dç tous les honames , raffiiré les plus 
^ timides , endormi les plus foupçonneux , con- 
♦> fondu les plus fubtils : nous vivons encore , mes 
^ chers amis , nous vivons , & notre vie fera 
•^ bientôt funefte aux tyrans de ces lieux » , fi-c. 

Qu'a firit l'auteur Français ? Il a craint de hafarder 
tant de perfonnages fur la fcène; il fe contente de 
&ire réciter par Renaud. p (qus le nom de Rutile, 
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une faible partie de ce même dircours qu'il vient, 
dit-il , de tenir aux conjurés. Ne fentez-vous pas, 
par ce feul expofé , combien cette fcène anglaife 
eft au-defliis de la françaife , la pièce d'Otvay fut- 
elle d'ailleurs monflrueufe? 

Avec quel plaifir n'ai - je point vu à Londres 
votre tragédie de Jules - Céfar , qui , depuis cent 
cinquante années , fait les délices de votre nation ! 
Je ne prétends pas afTurément approuver les irré- 
gularités barbares dont elle efl remplie ; il efl feule- 
ment étonnant qu'il ne s'en trouve pas davantage 
dans un ouvrage compofé dans un fiècle d'igno- 
rance , par un homme qui même ne favait pas le 
latin , & qui n'eut de maître que fon génie. Mais 
au milieu de tant de fautes groffières , avec quel 
raviiTement je voyais Brutus tenant encore un 
poignard teint du fang de Céfar , afTembler le 
peuple Romain , & lui parler ainfi du haut de la 
tribune aux harangues ! 

« Romains , compatriotes , amis , s'il eô quel- 
» qu'un de vous qui ait été attaché à Céfar , qu'il 
» fâche que Brutus ne l'était pas moins. Oui, je 
» l'aimais , Romains ; & fi vous me demandez pour- 
» quoi j'ai verfé fon fang , c'efl que j'aimais Rome 
» davantage. Voudriez-vous voir Céfar vivant , & 
» mourir fes efclaves , plutôt que d'acheter votre 
^liberté par fa mort ? Céfar était mon ami, je 
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» le pleure ; il était heureux , j'applaudis à fes 
>> triomphes; il était vaillant , Je l'honore; mais il 
» était ambitieux, je Tai tué. Y a-t-il quelqu'un 
» parmi vous affez lâche pour regretter la fervi- 
M tudê ? S'il en eft un feul , qu'il parle 9 qu'il fe 
^ montre ; c'eft lui que j'ai oflFenfé. Y a-t-il quel- 
^ qu'un affez infâme pour oublier qu'il eft Romain? 
n Qu'il parle ; c'eft lui feul qui eft mon ennemL 

CHŒUR DES ROMAINS. 

»Perfonne : non, Brutus , perfonne. 

B R u T u s. 

» Airifi donc je n'ai offenfé perfonne. Voici le 
» corps du diftateur qu'on vous apporte ; les der- 
>tniers devoirs lui feront rendus par Antoine, 
9> par cet Antoine qui , n'ayant point eu de part 
n au châtiment de Céfar , en retirera le même 
9> avantage que moi & que chacun de vous. Sentez 
» le bonheur ineftimable d'être libres : je n'ai plus 
» qu'un mot à vous dire, fai tué de cette main 
» mon meilleur ami pour le falut de Rx>me ; je 
» garde ce même poignard pour moi , quand Rojne 
» demandera ma vie. 

LE CHŒUR. 

» Vivez , Brutus , vivez à jamais ». 

Après cette fcène , Antoine vient émouvoir de 
pitié ces mêmes Romains à qm Brutus avait infpiré 



Digitized by VjOOQ iC 



X'Jl DISCOURS 

(a rigueur & fa barbarie. Antoiiie , par iin dit- 
cours artificieux , ramène infenfiblement ces efprits 
fuperbes ; & quand il les voit radoucis , alors il 
leur montre le corps de Céfar ; & fe fervant des 
figures les plus pathétiques , il les excite au tu- 
multe & à la vengeance. Peut-être les Français 
ne foufiriraient pas que Ton fît paraître fur leurs 
théâtres un chœur compofé d artifans & de plé* 
béïens Romains ; que le corps fanglant de Céfàr 
y fut expofé aux yeux du peuple , & qu'on excitât 
ce peuple à la vengeance du haut de la tribune, 
aux harangues : c'eft à la coutume , qui efl la 
reine de ce monde , à changer le goût des nations , 
& à tourner en plaifir les objets de notre averfion. 

Les Grecs ont hafardé des fpeâacles non moins 
révoltans pour nous. Hippolyte brife par fa chute 
vient compter i^s bleflfures & pouffer des cris 
douloureux. Philoâète tombe dan$ fes accès de 
fouflrance; un fang noir coule de fa plaie. (Edipe 
couvert du fàng qui dégoutte encore des reiles de 
fes yeux qu'il vient d'arracher , fe plaint des dieux 
& des hommes. On entend les cris de Cîitem- 
nefbe que fon propre fils égorge ; & Eleâre crie 
fur le théâtre : « Frappez, ne Fépargnez pas, elle 
♦> n'a pas épargné notre père >>. Prométhée eft atta- 
ché fur un, rocher avec des clous qu'on lui en- 
fonce dans Feftomac & dans les bras. Les Furies 

répondent 
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répondent à Tombre fanglante de Glitemneftre par 
des hurlemens fans aucune articulation. Beaucoup 
de tragédies grecques , en un mot , font remplies 
de cette terreur portée à l'excès. 

Je fais Hen que les tragiques Grecs , d'ailleurs 
fùpérieurs aux Anglais , ont erré en prenant fou- 
vent rhorreur pour la terreur, & le dégoûtant 
& l'incroyable pour le tragique & le merveilleux* 
L art était dans fon enfance du temps d'Efchyle , 
comme à Londres du temps de Shakefpéar ; mais 
parmi les grandes fautes des poètes Grecs, & même 
des vôtres, on trouve un vrai pathétique & de 
iingulières beautés ; & fi quelques Français qui ne 
connailTent les tragédies & les mœurs étrangères 
que par des tradudions & fur des ouï-dire , les 
condamnent fans aucune reflriâion, ils font, ce 
me fembie, comme des aveugles qui afTureraient 
qii'ime rofe ne peut avoir de couleurs vives, 
parce qu'ils en compteraient les épines à tâtons. 
Mais fi les Grecs & vous , vous pafTez les bornes 
de la bienféance, & fi les Anglais fur -tout ont 
donné des fpeâacles effroyables , voulant en donner 
de terribles ; nous autres Français , aufïi fcrupu- 
leux que vous avez été téméraires, nous nous 
arrêtons trop , de peiu* de nous emporter , & quel- 
quefois nous n'arrivons pas au tragique dans la 
crainte d'en pafTer les bornes, 

Théâtre. Tome !• S 
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. Je fiiis bien loin de propofer que la fcène de- 
vienne un lieu de carnage , comme elle Teft dans 
<Shakefpéar & dans fes fucceffeurs , qui , n'ayant 
pas fon génie, n'ont imité que (es défauts; mais 
j'ofe croire qu'il y a des fituations qui ne paraiffent 
encore que dégoûtantes & horribles aux Français, 
& qui , bien ménagées , repréfentées avec art , & 
fur-tout adoucies par le charme des beaux vers , 
pourraient nous faire une forte de plaifir dont 
nous ne nous doutons pas. 

Il n'cft point de ferpent ni de monftre odieux , 
Qui , par l'art imité , ne puifle plaire aux yeux. 

Du moins que l'on me dife pourquoi il eft permis 
à nos héros & à nos héroïnes de théâtre de fe 
tuer , & qu'il leur eft défendu de tuer perfonne î 
La icène eft-elle moins enfanglantée par la mort 
d'Atalide qui fe poignarde poiu: fon amant , qu'elle 
pe le ferait par le meiurtre de Céfar ? Et fi le 
fpeâacle du fils de Caton , qui paraît mort aux 
yeux de fon père , eft l'occafion d'im difcoiurs 
admirable de ce vieux Romain ; fi ce morceau a 
été applaudi en Angleterre & en ItaUe par ceux 
qui font les plus grands partifans de la bienféance 
françaife; fi les femmes les plus délicates n'en ont 
^oint été choquées; pourquoi les Français ne s'y 
accoutumeraient-ils pas ? La nature n'eft-elle pas 
la même dans tous les hommes? 
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' Toutes CCS loix , de ne point enfanglantcr la 
icène , de ne point faire parler plusv de trois in- 
tjprlocutevirs , &c. font des loix qui , ce me femble, 
pourraient avoir quelques exceptions parmi nous 9 
comme elles en ont eu cher les Grecs, Il n'en eft 
pas des règles de la bienféance , toujours un peu 
arbitraires ^ comme des règles fondamentales du 
théâtre , qui font les trois imités. D y aurait de 
la âiblefle 6c de la Aérilité à étendre une aâion 
au-delà de Tefpace de temps & du lieu conve- 
nable. Demandez à quiconque aura inféré dans 
une pièce trop d'événemèns, la raifon de cette 
feute : s'il eft de bonne foi , il vous dira qu'il 
na pas eu affez de génie pour remplir fa pièce 
d'un feul fait ; & s'il prend deux jours & deux 
villes pour fon aftion, croyez que c'eft parce 
qu'il n'aurait pas eu l'adreffe de la refferfer dans 
l'efpace de trois heures & dans l'enceinte d'un 
palais, comme l'exige la vraifemblance. Il en eft 
tout autrement de celiu qui hafarderait un fpec- 
tacle horrible fur le théâtre. Il ne choquerait point 
la vraifemblance ; & cette hardieffe , loin de fup- 
pofer de la faibleffe dans l'auteur , demanderait au 
contraire un grand génie pour mettre par fes vers 
de la véritable grandeur dans une aftion qui, fans 
un ftyle fublime , ne ferait qu'atroce & dégoûtante. 

. Voilà ce qu'a ofé tenter une fois notre grand 

S 1 
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Corneille , dans fa Rodogune, Il feit paraître ùnë 
mère qiii , en présence de la cour & d'iin ambaaP 
fadeur , veut empoifonner fon ifils & fobelle-fiHe, 
après avoir tué fon autre fils de fa propre- main. 
Elle leur préfente la coupe empoifonnée , *& fia: 
leur refiis & leurs foupçons , elle la boit elle- 
même , & meurt du poifon qu'elle leiu: deftinait; 
Des coups aufli terribles ne doivent pas être pro- 
digués, &: il n'appartient pas à tout le monde 
d^fer les frapper. Ces nouveautés demandent une 
^nde circonfpe£èion , & tme exécution de maître. 
Les Anglais eux-mêmes avouent que Shakefpéar, 
par exemple ^ a été le feul parmi eux qui ait fu 
évoquer & feire parler des ombtes avec fuccès. " 

Within that circle none durft move hutlie. 

Plus une aâion théâtrale eft majeftueùfe ou 
effrayante, plus elle deviendrait insipide ^ fi elle 
était fouvent répétée ; à-peu-près comme les dé- 
tails de batailles , qui , étant par eux-mêmes re quli 
y a de plus terrible , -deviennent froids & ennuyeux, 
à force de reparaître fouvent dans les hifloires. La 
feule pièce où M, Racine ait mis du fpeftacle, 
c-efl fon chef-d'œuvre d'Athalie. On y voit un 
enfant fur im trône , fa nourrice & des prêtres 
qui l'environnent,, une reine qui commande à fes 
foldats de le maffacrer , des Lévites armés qui 
accourent pour le défendre. Toute cette aâion 
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eft pathétique ; mais fi le flyle ne l'était pas aiifîi, 
elle ne ferait que puérile. 

Plus on veut frapper les yeux par un appareil 
éclatant , plus on s'impofe la néceffité de dire de 
grandes choies ; autrement on ne ferait qu'un dé- 
corateur, & non un poète tragique. Il y a près 
de trente années qu'on repréfenm la tragédie de ' 
Montézume , à Paris : la icène ouvrait par ua 
Ipeûacle nouveau; c'était un palais d'un goût 
magnifique & harbare ; Montézume paraiflait avec 
un habit fingulier ; des efclaves armés de flèches 
étaient dans le fond ; autour de lui étaient huif grands 
de fa cour^profternés le vifage contre terre : Mon-»: 
tézume commençait la pièce en leur difant : 

Levez-vous,. votre roi vous permet ai^ourd'hui . 
Et de Peavifager , & de parler à lui. 

Ce fpeâacle charma : mais voilà tout ce qulf 
y eut de beau dans cette tragédie; . 

■ * * * 

Poiu: moi ^ j'avoue que cç rfa pas été fans quel-: 
que crainte que j'ai introduit, fur la fcène françaiie* 
le fénat de Rome en robes. rcMges, allant iauîc 
opinions. Je me fouvenais que jk»rfque j'introduifis: 
autrefois dans (Edipe un çhc»ut de Thébaih&quL 
difait : _ , ; . 

O mort, nous implorons ton fimefte fecours ! 
Q mort ^ viens uous.fauver,. viens terminer nos jours! 
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le parterre, au lieu d'être frappé du jpathétîque 
qui pouvait être en cet endroit, ne fentit d'abord 
que le prétendu ridicule d'avoir mis ces vers dans 
la bouche d'afteurs peu accoutumes , & il fit un 
édat de rire. C'eft ce qui m'a empêché dans Brutus 
de faire parler les fénateurs , quand Titus eft 
accufé devant eux , & d'augmenter la terreur de 
la fituation , en exprimant Tétonnement &t la dou- 
leur de ces pères dç Rome , qui fans doute de- 
vaient marquer leur furprife autrement que par 
un jeu muet, qui même n'a pas été exécuté. 

Les Anglais dônnept beaucoup plus à t'aûion 
que nous ; ils pcirlent plus aux yeux : les Français 
donnent plus àl'élégancé, à l'harmonie , aux charmes 
des vers; Il eft certain qu'il eft plus difficile de 
bien écrire , qrteî de mettre fur le théâtre des 
gj^^Qa^ts, des reue^j des potences ^ des forders 
& des revenans,.Aufli.,.la tragédie de Caton, qui 
fait tant d'honneur à M* Addiffon , votre fuccef^ 
fôirndans le miniftère ;^ cette tragédie^ la feiilé bien 
écrite d'Un. bout à îàutre chez votre nation, à ce 
cjue je^bus ai entendu dire à vous-même , ne doit 
fa grande réputation qu'à fes beaux vers, c eft-à- 
dire, à des penfées fortes & vraies, ex^imées en 
vers harmonieux. Ce font les beautés de détail 
qui foutiennent les ouvrages en vers , & qui les 
font paffer à la poûérité. Ceft fouvent la manière 
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fmgulière de dire des chofes communes; c^eft €et 
^rt d'embellir par la diôion ce que penfent & ce 
que fentent tous les hommes, qui fait les grands 
poètes, n n'y a ni fentimens recherchés , ni aven- 
ture romanefque dans le quatrième livre de Vir- 
gile ; il eft tout naturel , & c*eft TefFort de refprit 
humain. M. Racine n'eft fi au-deffus des autres' 
qui ont tous dit les m^es chofes que lui , que 
parce qu'il les a mieux dites. G>rneille n'eu vé- 
ritablement grand , que quand il s'exprime auffi- 
bien qu'il penfe. Souvenons-nous de ce précepte 
de Defpréaux : 

Et que tout ce qu'U dit, facile à retenir. 

De fon ouvrage en vous laifle un long ibuvenîr. 

Voilà ce que n'ont point tant d'ouvrages^ drama- 
tiques , que l'art d'un aûeur , & la figure & la voix 
d'ime aârice ont fait valoir fiu: nos théâtres. Combien 
de pièces mal écrites ont eu plus de repréfentations 
que Cinna & Britannicus ? Mais on n a jamais retenu 
deux vers de ces faibles poëmes , au lieu qu'on fait 
une partie de Britannicus & de Cinna par cœur. En 
vain le Régulus de Pradon a fait verfer des larmes 
par quelques fîtuations touchantes ; cet ouvrage & 
tous ceux qui lui reflemblent font méprifés ^ tandis 
que leurs autevurs s'applaudiffent dans leurs préfaces.^ 

Des critiques Judicieux pourraient me demander 
poiurquoi j'ai parlé d'amour dans une tragédie dont 

S4 
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le titre éfl JuNius Brut us ; pourquoi faî mélë cette 
paffion avec Tauftère vertu du fénat romain & la 
politique d'un ambafladeur. 

On reproche à notre nation d'avoir amolli le 
théâtre par trop de tendrefle ; & les Anglais méritent 
bien le même reproche. depuis près d'un fiècle; car 
vous avez toujours un peu pris nos modes & nos- 
vices. Mais me permettez- vous de vous dire mon 
fentiment fur cette matière? 

Vouloir de l'amour dans toutes leç tragédies , me 
paraît un goût efféminé ; l'en profcrire toujoiurs, efl: 
une mauvaife humeur bien déraifonnable. 

Le théâtre , foit tragique , foit comique , eft la 
peinture vivante des paffions humaines. L'ambition 
d'un prince eft repréfentée dans la tragédie ; la co- 
médie tourne en ridicule la vanité d'im bourgeois* 
Ici vous riez de la coquetterie & des intrigues d'une 
citoyenne ; là vous pleurez la malheureufe paffion de 
Phèdre : de même, l'amour vous amufe dans un 
roman ; & il vous tranfporte dans la Didon de Vir- 
gile. L'amour dans une tragédie n'eft pas plus un 
défaut efTentiel que dans l'Enéide ; il n'eft à reprendre 
que quand il eft amené mal-à-propos , ou traité fans 
art. 

Les Grecs ont rarement hafardé cette paffion fur 
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le théâtre d'Athènes; premièrement, parce que leurs 
tragédies n'ayant roulé d'abord que fur des fujets 
terribles, refprit des fpeftateurs était plié à ce genre 
de fpeâacles ; fecondement , parce que les femmes 
menaient une vie beaucoup plus retirée que les 
nôtres ; & qu ainfi , le langage de l'amour n'étant pas, 
comme aujourd'hui , le fujet de toutes Içs converfà- 
tions , les poètes en étaient moins invités à traiter 
cette paffion, qui de toutes eft la plus difficile à 
repréfenter, par les ménagemens délicats quelle 
demande. Une troifième raifon qui me paraît affez 
forte , c'eft que l'on n'avait point de comédiennes. 
Les rôles des femmes étaient joués par des hommes 
mafqués : il me femble que l'amour eût été ridicule 
dans leur bouche. 

Ceft tout le contraire à Londres & à Paris ; & il 
fàiu avouer que les auteurs n'auraient guère en- 
tendu leurs intérêts, ni connu leur auditoire, s'ils 
n'avaient jamais fait parler les Oldfields, ou les 
Duclos & les Le Couvrairs, que d'ambition & de 
politique. 

Le mal eft que l'amour n'eft fouvent chez nos* 
héros de théâtre que de la galanterie, & que chez les 
vôtres il dégénère quelquefois en débauche. Dans-* 
notre AlcibiaHe, pièce très^fuivie, mais faiblement 
écrite, & ainfi peu eftimée, on a admiré long-temps 
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ces mauvais vers que récitait d'un ton fédiufknt 
lïfopus (*) du dernier fiècle: 

Ah ! lorfque pénétré d'un amour véritable , 
Et gémifTant aux pieds d'un objet adorable, 
. Pai connu dans fes yeux timides & diftraits. 
Que mes foins de fon cœur ont pu troubler la paix j 
Que par l'aveu fecret d'une ardeur mutuelle , 
La mienne a pris encore une force nouvelle : 
Dans ces momens fi doux , j'ai cent fois éprouvé 
Qu'un mortel peut goûter un bonheur achevé» 

Dans votre Venîfe fauvée, le vieux Renaud veut 
violer la femme de Jaffier , & elle s'en plaint en termes 
aflez indécens , jufqu'à dire qu'il eft venu à elle vn^ 
hmon* d^ déboutonné. 

Pour que Tamour foit digne du théâtre tragique^ 
il faut qu'il foit le nœud néceffaire de la pièce , & 
non qu il foit amené par force , pour remplir le vuide 
as, vos tragédies & des nôtres qui font toutes trop 
longues ; il faut que ce foit une paffion véritablement 
tragique , regardée comme une faibleffe , & com- 
Ijattue par des remords. Il faut , ou que l'amour 
conduife aux malheurs & aux crimes , pour faire 
voir combien il eft dangereux ; ou que la vertu en 
triomphe , pour montrer qu'il n'eft pas invincible : 
fens cela ce n eft plus qu'un amour d'églogue ou de 
comédie. 

* (*) Le comédien Baron. 
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Ceft à vous , Milord , à décider fi j'ai rempli 
quelques-unes de ces conditions : mais que vos amis 
daignent fur-tout ne point juger du génie & du goût 
de notre nation par ce difcoiu-s , & par cette tragédie 
que je vous envoie. Je fuis peut-être un de ceux qui 
cultivent les lettres en France avec le moins de fuc- 
cès; & fi les fentimens que jefoumets ici à votre 
cenfure font défapprouvés, c'eft à moi feul qu'en 
appartient le blâme. 
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JUNIUS BRUTUS, 



X 

OLA,i- 



VALERIUS PUBLIC-^- ' ' ^^"^"^^ 

T I T U S , fils de Brutus. 

T U L L I E , fille de Tarquin. 

A L G I N E , confidente de Tullie. 

A R O N S , anlbaflàdeur de Porfenna. 

MESSALA, ami de Titus. 

PROCULUS, tribun militaire. 

A L B I N^ confident d'Arons. 

Sénateurs. 

liâeiirs. 



La fcène eft à Rome. 
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TRAGÉDIE. 

A G T E P R E M I E R (^). 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre repréfente une partie de ta maxfon des 
tonfulsy fur U mont Tarpeien ; le temple du capkott 
fe voit dans le fond^ Les fénateurs font ajfemblés 
entre le temple & la maifon j devant l'autel de Mars. 
Brutus & Valerius Publicola ^ confuls 3 préfident 
à cette ajfemblée : les fénateurs font rangés en 
demi-cercle. Des licteurs avec leurs faifceaux font 
debout derrière les fénateurs. 

BRUTUS, LES SÉNATEURS. 

B R u T u s. 

JD ESTRUCTEURS dcs tyians, vous qui n av«5 pour rois 
Que les dieux de Nutna , vos vertus & nos loix ; 
£niin notre ennemi commence à nous connaître. 
Ce fuperbe Tofcan qui ne parlait qu'en maître , 

{a) Ce premier aâe eft du phis grand caraâère. La 
0iaîefié du fpeâacle , la pompe du Ayle , les grands intë« 
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Porfenna , de T^uin ce formidable appui , 
Ce tyran , protecteur d'un tjran comme lui , 
Qui couvre de fon camp les; rivages du Tibre > 
Refpede le Sénat & craint un peuple libre. ' 
Aujourd'hui , devant vous abaiflant fa hauteur, 
U demande à traiter par un ambafladeur. 
Arons qu'il nous députe, en ce moment s'avance; 
Aux fénateurs de Rome il demande audience : 
U attend dans ce temple ^ & c'eft à vous de voir 
S'il le faut refufer, s'il le faut recevoir. 

VALERIUS PUBLICOLA. 

Quoi qu'il vienneannoncer, quoi qu'on puiflèenattendre. 
Il le faut à fon roi renvoyer fans l'entendre : 
Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 
Avec (es ennemis , que quand ils font vaincus. 
Votre fils, il eft vrai , vengeur de fa patrie , 
A deux fois repoulle le tyran d'Etrurie ; 
Je fais tout ce qu'on doit à (es vaillantes mains ; 
Je fais qu'à votre exemple il fauva, les Romains ; 
Mais ce n'eft point allez : Rome aflîégée encore , * 
Voit dans les champs voifins ces tyrans qu'elle abhorre. 
■ Que Tarquin fatisfefïe aux ordres du Sénat j 
Exilé par nos loix , qu'il forte de l'Etat; 
De fon coupable afpedjt qu'il purge nos frontières ; 
Et nous pourrons enfuite écouter fes prières. 



rets difcutés à la manière de Corneille , mais fans décla- 
mation & fans enflure , tout annonce k main d'un maître ; 
& nous ne connaiflbns point d'cxpôfition plus brillante. 
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Ce nom d ambalFadeur a paru vous frapper -, 
Tarquin n'a pu vous vaincre , il cherche à vous tromper. 
L ambaflàdeur d'un roi m'eft toujours redoutable. 
Ce neft qu un ennemi fous un titre honorable. 
Qui vient, rempli d'orgueil ou de dextérité, 
Infulter ou trahir avec impunité. 
Rome ! n'écoute point leur féduifant langage , 
Tout art t'eft étranger {a) -, combattre eft ton partage; 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités ; 
Tombe , ou punis les rois ; ce font là tes traités. 

B R U T U S. 

Rome fait à quel point fa liberté m'eft chère: 
Mais , plein du même efprit , mon fentiment diffère. 
Je vois cette ambaffade , au nom des fouverains , 
Comme un premier hommage aux citoyens romains. 
Accoutumons des rois la fierté defpotique 
A traiter en égale avec la république j 
Attendant que du ciel rempliflant les décrets , 
Quelque jour avec elle ils traitent en fujets. 
Arons vient voir ici Rome encor chancelante , 
Découvrir les reflbrts de fa grandeur naillànte. 



{a) Tout an i'cft étranger eft à la fois très -dur à 
roreille, & pénible à prononcer; mais obfervez qull 
commence le vers. L'oreille ne le pardonnerait pas dans 
un dernier hémiftiche , & c'eft ce qu'aucun de nos poètes 
n'a mieux fenti que Racine. S'il s'eft permis quelque fon 
rude , il replace toujours le charme de l'harmonie à la fin 
du vers. 
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Epier fon génie , obferver fon pouvoir y 
Romains , c'eft pour cela qu'il le faut reœvoir. 
L'ennemi du Sénat connaîtra qui nous fonunes : 
Et 1 efclave d'un roi va voir enfin des hommes. 
Que dans Rome à loifir il porte fes regards y 
Il la verra dans vous : vous êtes Ces remparts. 
Qu'il révère en ces lieux le dieu qui nous raflèmble î 
Qu'il paraiflè au Sénat , qu'il écoute , & qu'il trennble. 
( Lesfénateursfe lèvent , & s'approchent un moment 
pour donner leurs voix. ) 

VALERIUS PUBLICOLA. 

Je vois tout le Sénat palier à votre avis \ 
Rome & vous l'ordonnez : à regret j'y foufcris. 
Lifteurs , qu'on l'introduife > & puilïè fa préfence 
N'apporter en ces lieux rien dont Rome s'ofïènfel 

( à Brutus. ) 
C eft fur vous feul ici que nos yeux font ouverts : 
C'eft vous qui le premier avez rompu nos fers : 
De notre liberté foutenez la querelle j 
Brutus en eft le père , & doit parler pour elle. 



SCENE 
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SCÈNE IL 

LE SÉNAT, ARONS, ALBIN, Suite, 

( Arons entre par le coté du théâtre 3 ptécédé de deiaè 
licteurs & d'Albin fort confident ; il pajfe devant 
les confiais & le Sénat qu'il fialue ; & il va s'ajfeoit 
fiur un fiége préparé pour lui fiur le devant du 
théâtre, ) 

A ft Ô N S. 

ClcNsuts & VOUS Sénat , qu'il m'eft doux d'être admî^ 
Dans ce confeil facré de (âges ennemis , 
De voir tous ces héros dont l'équité févète 
N'eut, jufques aujourd'hui, qu'un reproche à fe faire J 
Témoin de leurs exploits, d'adminer leurs vertus^ 
D'écouter Rome enfin par la voix de]Brutus I 
Loin des cris de ce peuple indocile & barbare. 
Que la fureur conduit , réunit & fépare > 
Aveugle dans fa haine , aveugle en fon amour , 
Qui menace & qui craint > rcgne &: ferç en un jour j 
Dont l'audace. « . « 

6 R U t U S 

Arrêtez ; fâchez qu'il faut ^u'oniiommô 
Avec plus de refped les citoyen^ de Rome.^ 
La gloire du Sénat eft de repréfetiter 
Ce peuple vertueux que Ton ofe infultef. 
Quittez l'art avec nous -, quittez la flatterie i 
Ce poifon qu'on prépare à la cour d'Etrurie , - ^ 
Théâtre. Tome L T 
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N eft point encor connu dans le Sénat romain. 
Pourfuivez. 

A R o N s. 

Moins inqué d'un difcours fi hautain > 
Que touché des malheurs où cet Etat s expofe ; 
Comnte un de Ces enfans j'embrafle ici facauiè* 
Vous voyez quel orage éclate autour de vous i 
C'eft en vain que Titus en détourna les coups î 
Je vois avec regret fa valeur & Ton zèle 
N'alTurer aux Romains qu'une chute plus belle» 
Sa viétoire afFaibHt vos remparts défolés 'y 
jDu fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 
'Ah I né refusez plus une pait néceflàite : 
Si du peuple romain le Sénat eft le père^ 
Porfenna Teft des rois que vous pérfécutez. 
^ Mais vous^ du nom romain y vei^^urs û redôtités> 
Vorsa des droits des mortels éclairés interprètes > 
Vous qui jugez les rois^ regardez où vous èteOé 
Voici ee capitole , & ces mêmes autels 
Où jadis^ atteftant tous les dieux immortels ^ 
J'ai vu chacun de vous, brûlant d'un autre zèle , 
A Tarcjtiiin votre roi jurer d*être fidèle. 
Quels dieux ont donc changé les droits des (buverains ? 
Quel pouvoir a rompu des noeuds jadis fi faints l 
Qui du front de Tarquin ravit le diadème 3 
Qui peut de vos fermens vous dégager ? 

B R U T U S. 

Lui-même. 
N'allégiiese point des noeuds que le crime a rompus ;» 
Ces dieuM qu'il ouimg^ % ces droits ^'il a perdus«. 
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Nous avons fait , Arons , en lui rendant hommage ^ 
Serment d obéiflànce & non point d'efclavage 5 
Et puifqu'il vous fouvient d avoir vu dans ces lieux 
Le Sénat à fes pieds , faifant pour lui des vdcux ; 
Songez qu'en ce lieu même , à cet autel augufte. 
Devant ces mêmes dieux, il jura d'être jufte. 
De fon peuple & de lui tel était le lien : 
Il nous rend nos fermens lorfqu'il trahit le Cten t 
Et dès qu'aux loix de Rome il ofe être infidèle ^ 
Rome n'eft plus fujette , & lui feul eft rebelle (a). 

ARONS- 

Ah ! quand il ferait vrai que Tabfolu pouvoir (i) 
Eût entraîné Tarquin par-delà fon devoir ; 
Qu'il en eût trop fuîvi ramôrce enchantereflè ; 
Quel homme eft fans erreur, & quel foi fans feiblefle î 
Eft-ce à vous de prétendre au droit de le punir î 
Vous , nés tous fes fujets^ vous , faits pour obéir ! 
Un fils ne s'arme point contre un coupable père ^ 
11 détourne les yeux, le plaint 6c le ré\^ère* 



(a) Tarquin tebellé à Rdme ^ mi ît>t i^ébelle â k ftatJôn , 
était une expreâîon de géiik dans le fiijtt de finmis; 
mais la France était loin alors d'en Tentir la beauté & la 
convenance. 

(h) Le mérite de ces beaux vers ne peut échapper k 
ceux qui ont le fentîmènt de la poêfie. Ùil des plus vio- 
lens ennemis de l'auteur, l'abbé Desfontainès , convenait 
^oe la plupart des vers de cette pièce éfoietit des vers d^ 
génie. 

Ti 
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Les droits des fouverains font-ils moins précieux )' 

Nous fommes leurs enfens-, leurs juges font les dieux* 

Si le ciel quelquefois les donne en fa colère j 

N'allez pas mériter un préfent plus févcre -, 

Trahir toutes les loix en voulant les venger. 

Et renverfer TEtat au lieu de le clianger. 

Liftruit par le malheur , ce grand maître de Thonmie^ 

Tarquin fera plus jufte , & plus digne de Rome. 

Vous pouvez raffermir, par un accord heureux. 

Des peuples & des rois les légitimes nœuds , 

Et faire encor fleurir la liberté pubhque 

Sous l'ombrage facré du pouvoir monarchique* 

Ê R U T U S. 

Ârons3 il n*eft plus temps : chaque Etat a fes loîx , 
Qu'il tient de fa nature, ou qu'il change à fon choix (a). 
Efclaves de leurs rois , St même de leurs prêtres , 
Lçs Tofcarts femblent nés pour fervir fous des maîtres : 
Et de leur chaîne ahtique adorateurs heureux. 
Voudraient que l'univers fut efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre, &: là molle lonie 
Sous un joug odieux languit afiujettie. 
Rome eut fes fouverains , mais jamais abfolns y 
Son premier citoyen fut le grand Roniulus ; 



(a) Imitation de ces vers de Cinna ; 

J'ofe dire , Seigneur , que par tous les climats 
Ke (ont pas bien reçus toutes fortes d*£tats, &c^ 

Ne prenez pas garde aux mots vieillis de Corneille : com^ 
parez feulement la manière des deux poètes , & jugez» • 



Digitized by VjOOQ iC 



ACTE PREMIER. Z93 

Nous partagions le poids 4e fa grandeur fuprême. 
Numa (qui fir nos loix , y fut fournis lui-même. 
Rome enfin, je Tavoue, a fait un mauvais choix; 
Chez les Tofcans , chez vous , elle a choifi fes roi§ j 
Ils nous ont apporté , du fond de TEtrurie , 
X,es vices de leur cour avec la tyrannie, 
{ilfc lève,) 

pardonnez-nous , grands dieux ! fi le peuple Romain 
A tardé fi long-temps à condamner Tarquin. 
Le fang qui regorgea fous (es mains meurtrières , 
De notre obéiiïance a rompu les barrières. 
Sous un fceptre de fer tout ce peuple abattu 3 
A force de malheurs a repris fa vertu. 
Tarquin nous a remis dans nos droits légitimes 5 
Le- bien public eft né de l'excès de fes crimes : 
Et nous donnons l'exemple à ces mêmes Tofcans , 
S'ils pouvaient , à leur tour , être las des tyrans. 

{Les co'nfuls defcendçnt y ers l'autel j & le Sénat fe lève.) 

O Mars ! dieu des héros , de Rome & des batailles , 
Qui combats avec nous , qui défends ces murailles { 
Sur ton autel facré , Mars , rççois nos fermens. 
Pour ce Sénaç , pour moi , pour ces dignes enfans. 
Si dans le feip de Jlome U fe trouvait un traître 
Qui regrettât les rois Se qui voulût un maître , 
Que le perfide meure au miUeu des tour mes j 
Que fa cendre coupable, abandonnée aux vents, 
Ne lailfe ici ^u'un nom , plus odieux encore 
Que le nom des tyrans que Rome entière î^bhorre, 

Tj 
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A R O N S avançam v^rs L^auuL 

Et moi 3 fur cet autel qu'ainfi vous profanez , 
Je jure au nom du roi que vous abandonnez , 
Au nom de Porfenna , vengeurde fa querelle , 
A vous , à vos enfens , une guerre immortelle. 
( Lesfénatcurs font un pas vers k capitale, ) 
Sénateurs, arrêtez, ne vous féparez pas j 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats. 
La fille 4e Tarquin, dans vos mains demeurée, 
Ëft-elle une viâipae à Rome confactée ! 
Et donnez -vous d^ fers à feç royales mains , 
Pour mieux braver fon père & tous les fouverains ? 
Que dis-je ! tous ces biens , ces tréfors , ces richeflès 
Quf des Tarquins dans Rome épuiiàient les largefîès^ 
Sont-ils votre conquête , ou vous font-ils donnés ? 
Eft-ce pour les ravir que vous le détrônez ? 
Sénat , fi vous Tofez , que Brutus les dénie (a). 
B R V T U s yi tournant vers Arons» 

Vous connaiffez bien mal & Rome & fon génie. 
Ces pères des Romains , vigueurs de 1 équité , 
Ont blanchi danç la pouipre & dans la pauvreté 5 
Au-deflus des trtfprs que fans p«ne ils vous cèdent , 
Leur gloire eft de dompter les rois qui les pofsèdent. 
Prenez cet or , Arons-, il eft vil à nos yeux. 
Quant au malheureux fang d'un tyran odieux , 

{a) Dénie commence à paâer d'ufage. Souvenons-nous 
que Racine L'a employé dans Iphigénie , & gardons-nou^ 
d^ppauvrir la langue des poètes^ 
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Malgré la jufte horreur que j'ai pour fa famille. 
Le Sénat à mes foins a confié & fille. 
Elle n a point ici de ces refpeds flatteurs 
Qui des enfans des rois empoifonnent les course 
Elle n a point trouvé la pompe & la moUeflè 
Dont la cour des, T^rquins enivra fa jeunelFe ; 
Mais je fais ce qu on doit de bontés ôc d'honneur, 
A fon fexe, à fon âge, & fur-tout au malheur. 
Dès ce jour , en fon camp , que Tarquin la revoie} 
Mon cœur même en conçoit une fecrcte joie. 
Qu'aux tyrans déformais rien ne refte en ces lieux» 
Que la haine de Rome & le courroux des dieux. 
Four empcHTter au camp l'or qu'il faut y conduire , 
Rome vous donne un jour ; ce temps doit vous fuffire. 
Ma maifon cependant eft votre fureté , 
Jouiflèz-y des droits de l'hofpitajité» 
Voilà ce que par moi le Sénat vous atmonce. 
Ce foir à Porfenna rapportez ma réponfe ; 
Reportez-lui la guerre, & dites à Tarquin 
Ce que vous avez vu dans le Sénat romain. 

( aux fénatcurs. ) 
£t nous du capitole alloAs^ orner le bke , 
Des lauriers dont mon fils vkm de ceindre fa tète} 
Safpendons ces drapeaux , & ces dards tout fanglans 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans. 
Ainfi puillè toujours, plein du même couragie. 
Mon fang,, digne de vous, vous fervir d'âge en âg^e I 
Dieux ! protégez ainfi comte nos etmemis 
lie œnfulat dtt père ,& les armes du fils ! 

T4 
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s C È N E IIL 
ARONS, ALBIN. 

( Qui font fuppofés ctrc entrés de la f aile i" audience 
dans un autre appartement- de la rnaifon dc 
Brutus ) (a)^ 

A H O N s. 

J\ s- TU bien remarqué cet orgueil inflexible. 
Cet efprit d'un Sénat qui fe croit invincible } 
Il le ferait, Albin, fi Rome avait le temps 
D'îiffermir cette audace au cœur de (es enfans. 
Crois-moi , la liberté que tout mortel adore , 
Que je veux leur ôter , maij que j'adpiire encore , 
Donne à Thomme un courage, infpire une grandeur 
Qu'il n'eût jamais trouvés dans le fond de fon coeur. 
Sous le joug des Tarquins, la cour & l'efclavage 
Amolliflâient leurs mœurs , énervaient leur courage ; 



(a) La loi rigoureufe de l'unité de lieu eft prefque tou- 
jours impraticable ; aufH a-t-elle été violée par nos meil-' 
Jeurs écrivains, mais avec des |nénagemen$,&, pour aiofi 
dire , à la dérobée. Ici , M. de Voltaire s'en affranchit 
ouvertement , & l'on voit qu'il commençait à fe fàmili^rifer 
avec les libertés anglaifes. Nous ne lui en fàifons pas un 
réproche} nous croyons feulement devoir obferver que 
jnoins on refpeftera les règles, qui n'ont été fondées qu'en 
^veiir de la vraifembisince , plus on s'approchera des 
jp^çès qui smçnçrQnt la décadence de l'art. 
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Leurs rois , trop occupés à dompter leurs fujeis , 
De nos heureux Tofcans ne troublaient point la paixi 
Mais fi ce fier Sénat réveille leur génie. 
Si Rome eft libre , Albin , c eft fait de l'Italie. 
Ces lions , que leur maître avait rendus plus doux , 
Vont reprendre leur rage & s'élancer fur nous. 
Etouffons dans leur fang la femence féconde 
Des maux de l'Italie & des troubles du monde. 
Affranchilfons la terre ; & donnons aux Romains 
Ces fers qu'ils deftinaient au reftedes humains. 
Meflala viendra-t-il ? Ppurrai-je ici l'entendre ? 
Ofera-t-il?.... 

ALBIN. 
Seigneur , il doit ici fe rendre 5 
A tput^ heure il y vient : Titus eft fon appui, 

A R O N §. 
As-tu pu lui parler? Puis-je compter fur lui } 

ALBIN. 

Seigneur, ou je me trompe, ou Meflala confpire 
Pour changer fes deftins plus que ceux de l'empire j 
Il eft ferme, intrépide, autant que fi l'honneur 
Ou l'amour du pays excitait fa valeur y 
Maître de fon fecret , & maître de lui-même , 
Impénétrable 3c cajme çn fa fureur extrême; 
A R O N S. 

Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux , 
JLorfque Tarquin régnant me reçut dans ces lieux -, 
Eî fes lettres depuis? . , . Mais je le vois paraître» 
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SCÈNE IV. 
ARONS, MESSALA, ALBIN- 

A R O N s. 

CxiNÉR,iux Meflàla, lappui de votre maître. 
Eh bien 3 lor cte Tarquin , les préfens de mmmi roi, 
De$ fén^teurs romaim n om pu tenter la foi \ 
Les plaifirs d'une cour, refpérance , la crainte, 
A ces coeurs endurcis n'ont pu porter d atteinte? 
Ces fiers patriciens font ils autant de dieux > 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d eux ? 
Som^iU fans paiEons, fans intérêt > fans vice^ 

M £ S s A L A. 

Us ofent s*en vanter y mais leur feinte juftice , 

Leur âpre auftérité que rien ne peut gagner, 

N'eft dans ces cœurs hautains que la foif de régner : 

Leur orgueil foule aux pieds lorgueil du diadème. 

Ils ont brifé le joug pour Timpofer eux-mê^ne. 

De notre liberté ces illuftres vengeurs , 

Armés pour la défendre , en font les oppreflèurs. 

Sous les noms féduifans de patrons Se de pères > 

Ils affèdent des rois les démarches altières, 

Rome a changé de fers -, & fous le joug des grands , 

Pour un rpi qu elle avait , a trouvé cent tyrans, 

A R O N s. 

Parmi vos citoyens en eft-il d'aflèz fage , 
Pour détefter tout bas cet indigne efclavage } 
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M £ S S A L A. 

Peu Tentent leur état : leurs efprits égarés 
De ce grand changement font encore enivrés. 
Le plus vil citoyen , dans fa baflèlïè extrême , 
Ayant chaifé les rois penfe être roi lui-même. 
Mais je vous l'ai mandé. Seigneur : j'ai des. amis 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis j 
Qui dédaignant Terreur des peuples imbéciles. 
Dans ce torrent fougueux reftent feuls immobiles s 
Des mortels éprouvés , dont la tête ôc les bras 
Sont faits pour ébranler ou changer les Etats. 

A R O N S. 
De ces braves Romains que Éiut-il que j efpère ? 
Serviront -ils leur prince ? 

M E s S A L A. 

Ils font prêts à tout foire : 
Tout leur fang eft à vous. Mais ne prétendez pas 
Qu'en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 
Ils ne fe piquent point du devoir fanatique (a) 
De fervir de vidime au pouvoir defpotique , 
Ni du zèle infenfé de courir au trépas , 
Pour venger un tyran qui ne les connaît pas. 
Tarquin promet beaucoup j mais devemUeur maître , 
Il les oubliera tous , ou les craindra peut-être. 
Je connais trop les grands : dans le malheur amis , 
Ingrats dans la fortiuie , & bientôt eimemis. 



(a) L'auteur emprunte ici quelques idées d'Acomati 
dans Bajazet» 
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Nous fommes de leur gloire un inftrument fèrvilç,' 
Rejette par dédain dès qu'il eft inutile , 
Et brifé f^ns pitié , s'il devient dangereux, 
A des conditions on peut compter fur eux ; 
Ils demandent un chef digne de leur courage^^ 
Dont le ngm feul impofe à ce peuple volage 5^ 
Un chef afïèz puiflàiit pour obliger le roi , 
Même après le fuccès , à nous tenir fa foi j 
Ou fi de nos deflcins la trame eft découverte;! 
Un chef aflè? hardi pour vengeç notre perte. 

A R O N s. 

Mais vous m'aviez écrit que l'orgueilleux Titus.,; 

M £ s s À L A. 

Il eft l'appui de Rome , il eft 61s de Brutus, 
Cependant. •, 

A R O N S. 

De quel œil voit -il les injuftice$ 
Dont ce Sénat fuperbe a payé Ces fervices? 
Lui feul a fauve Rome, & toute fa valem: 
En vain du confulat lui mérita l'hpnneur \ 
Je fais qu'çn le refufe, 

M P S s A L A. 

Et je fais qu'il murmure 2 
Son cœur altier & prompt eft plein de cette injure v 
Pour toute récompenfe il n'obtient qu'un vain bruit. 
Qu'un triomphe frivole , un éclat qui s'enfuit, 
J obferve d aflèz près fon ame impérieufe , - 
Xit de fou fier courroux la fougue impétviçufç 5 
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Dans le champ de la gloire il ne fait que d'entrer; 
Il y marche en aveugle y on Ty peut égarer. 
La bouillante jeuneflè eft facile à féduire : 
Mais que de préjugés nous aurions à détruire ! 
Rome , un conful , un père , & la haine des rois , 
Et l'horreur de la honte, & fur -tout fes exploits. 
Connaiflèz donc Titus , voyez toute fon ame , 
Le courroux qui l'aigrit, le poifon qui l'enflamme ; 
Il brûle pour Tullie. 

A R O N s. 

Il l'aimerait! 
M £ S S A L A. 

Seigneur, 
A peine ai-je arraché ce fecret de fon cœur y 
Il en rougit lui -mène : ÔC cette ame inflexible 
N'ofe avouer qu'elle aime , & craint d'être fenfible.* 
Parmi les paflions dont il efl: agité , 
Sa plus grande fureur efl pour la liberté. 

A R O N s. 

C eft donc des fentimens & du cœur d'un feul homme, 
Qu'aujoiud'hui , malgré moi , dépend le fort de Rome ! 

( à Albin. ) 
Ne nous rebutons pas. Préparez -vous, Albin, 
A vous rendre fur l'heure aux tentes de Tarquin. 

{à Mejfala.) 
Entrons chez la prinçeflè. Un peu d'expérience 
M'a pu du cœur humain donner quelque fcience : 
Je hrai dans fon ame \ & peut-être fes mains 
yont former l'heureux piège où j'attends les Romains. 

PINDUPREMIBRACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Le théâtre repréfente , ou ejl fuppofé npréfenter un 
appartement du palais des confuls {a)* 

TITUS, MESSALA. 

M £ s s A L A. 

jN ON , c eft trop offenfet ma (enfible amitié. 

Qui peut de fon fecret me cacher la moitié >. 

En dit trop & trop peu , m'ofFetife & me foupçonne» 

TITUS. 

Va, mon cœur à ta foi tout entier s abandonne j 
Ne me reproche rien. 

M £ S s A L A. 

Quoi ! vous dont k dôykcr 
*DvL Sénat avec moi détefta la rigueur , 
Qui veriiez dans mon fein ce grand fecret de Rome^ 
Ces plaintes d'un héros , ces larmes d*un grand hommel 
Comment avez-vous pu dévorer (\ long-temps 
Une douleur plus tendre , & des maux plus toueh^s i 
De vos feux devant moi vous étouffiez la flammé. 
Quoi donc I lambition qui domine en votre ame , 



{a) Encore un changement de Fieu , qui pourrait fe 
concilier avec llllufion de la fcéne , (I les décor^ttiôns de 
iiOB théâtres étaient mieux entendues , & fi eUés n'étaient 
pas abandonnées à la parcimonie des comédiens. 
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£teignait*elle en vous de (î chers femimens ? 
Le Sénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ? 
Le haiflèz-vous plus que vous n'aimea^ TuUie } 
TITUS. 

Ah ! j*aime avec tranr{k)rt : je hais avec furie : 
Je fuis extrême en tout, je l'avoue > &: mon cœuc 
Voudrait en tout fe vaincre , Ôc connaît Ton erreur. 

M E s s A L A. 

Et pourquoi > de vos mains déchirant vos bleflures , 
D^uifer votre amour , & non pas vos injures ? 

TITUS. 
Que veiix-tu, Méfîala? J'ai, malgré mon courroux. 
Prodigué tout mon fang pour ce Sénat jaloux. 
Tu le fais , ton courage eut part à ma viéloire. 
Je (entais du plaifir à parler de ma gloire y 
Mon cœur, enorgueilli des fuccès de mon bras, 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats ; 
On confie aifément des malheurs qu*on furmonte : 
Mais qu'il eft accablant de parler de fa honte ! 
M £ S S A L A. 

Quelle eft donc cette honte, & ce grand repentir? 
Et de quels fentimens auriez -vous à rougir ? 

TITUS. 
Je rougis de moi-même , Se d'un feu téméraire. 
Inutile , imprudent , à mon devoir Contraire. 

M E s S A L A. 
Quoi donc ! l'ambition, l'amour èc fes fureurs , 
Sonc-ce des paifions indignes des grandi coeurs } 
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TITUS, 

L'ambition , l'atnour, le dépit , tout m'accable J 
De ce confeil de rois lorgueil infupportable 
Méprife ma jeunelïe , & liie réfufe un rang 
Brigué par ma valeur, & payé par mon fang-r 
Au milieu du dépit dont mon ame eft faille. 
Je perds tout ce que j'aime , on m'enlève TuUie^ 
On te l'enlève , hélas ! trop avcugk courroux ! 
Tu n ofais y prétendre , &: ton cœur eft jaloux. 
Je l'avouerai, ce feu , que j'avais fu contraindre. 
S'irrite en s'échappant , & ne peut plus s'éteindre* 
Ami , c'en était fait y elle partait : mon cœur 
De fa funefte flamme allait être vainqueur î 
Je rentrais dans mes droits : je fortais d'efclavage-^ 
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage ? 
Moi , le fils de Brutus , moi l'ennemi des rois , 
C'eft du fang de Tarquin que j'attendrais des loîxî, 
Elle refufe encor de m'en donner , l'ingrate ! 
Et par- tout dédaigné, par -tout ma honte éclate* 
Le dépit, la vengeance, & la honte & l'amour y 
De mes fens foulevés difpofent tour à tour. . 

M £ S S A L A. 

Puis -je ici vous parler, mais avec confiance? 

TITUS. 

Toujours de tes confeils j'ai chéri la prudence.. 
Eh bien, fais -moi rougir de meç égaremens. 

M E S S A L A. 

J'approuve & votre amour & vos reflèntimens^ 

Faudra-t-il 
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Faudra- t*il donc toujours que Titus autorife 
Ce Sénat de tyrans , dont l'orgueil nous maîtrife ? 
Non i s'il vous faut rougir , rougillèz en ce jour 
De votre patience , & non de votre amour. 
Quoi! pour prix de vos feux, & de tant de vaillance > 
Citoyen fans pouvoir, amant fans éfpérance , 
Je vous verrais languir viâime de TEtat , 
Oublié de Tullie , Se bravé du Sénat ? 
Ah ! peut-être. Seigneur, un cœur tel que le vôtre 
Aurait pu gagner Tune , & fe venger de l'autre. 

TITUS. 

De quoi viens -tu flatter mon efprit éperdu? 
Moi , j'aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 
N'en parlons plus : tu vois les fatales barrières 
Qu'élèvent entre nous nos devoirs & nos pères : 
Sa haine déformais égale mon amour. 
Elle va donc pattir } 

M E s s A L A. 

Oui, Seigneur, dès ce jour. 

TITUS. 

Je n*en murmure point. Le ciel lui rend juftice; 
Il la fit pour régner. 

. M E S S A L A. 

Ah ! ce ciel plus propice 
Lui deftinaît peut-être un empire plus doux; 
Et fans ce fier Sénat, fans la guerre, fans vous... 
Pardonnez-, vous favez quel efl: fon héritage? 
Son frère ne vit plus , Rome était fon panage. 
Théâtre. Tome L V 
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Je m'emporte. Seigneur : mais fi pour vous fervîr. 
Si pour vous rendre heureux il ne faut que périr » 
Si monfang.,.. 

TITUS. 

Non , ami , mon devoir eft le maître. 
Non,crdis-moi,rhommeeftlibreaumomentqu'ilveutrêtre» 
Je Tavoue, il eft vrai i ce dangereux poifon 
A pour quelques momens égaré ma raifon ; 
Miais le cœur d'un foldat (ait dompter la moUefle ^ 
Et Tamour n eft puiflànt que par notre faibleflè. 

M ^ S S A L A. 

Vous voyez des Tofcans venir l'ambafladeur; 
Cet honneur qu'il vous rend..,. 

TITUS. 

Ah ! quel funefte honneur ! 
Que me veut-il ? C eft lui qui m'enlève Tullie ; 
C'eft lui qui met le comble au malheur de ma vie^ 

S C È N E 1 1. 

TITUS, A R O N S. 

A R O N s. 

Après avoir en vain, près de votre Sénat > 
Tenté ce que j'ai pu pour fauver cet Etat, 
Souffrez qu'à la vertu rendant un jufte hommage , 
J'admire en hberté ce généreux courage^ 
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Ce btas qui venge Rome, & fou tient (on pays 
Au bord du précipice oiii^5énar 1'^ \mSé, ^ 

Ah ! que vpus étiez digne , & d un prix, plus a,yguj[l/e.i 
Et d un autre adverfaireo Se d'un.p^rti plus juftel ; 
Et que ce grand courage, ailleurs mieux employé , . 
D'un plus digne falaire aurait été payél ^ 

Il eft, il eftdes rois , j'efe ici yqus le dire. 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur empire > 
Sans craindre ces vertus qu'ils admirent en vous, • 
Dont j'ai vuJRome éprife , & le Sénat jaloux. , 
Je vous plains de fervir fous ce maître farouche. 
Que le mérite aigrit, qu'aucun bienfait ne touche i 
Qui , né pour obéir, fe fait un lâche honneur 
D'appefanrir fa main fur Ton libérateur y 
Lui qui , s'il n'ufurpait leS droits de la couronné. 
Devrait prendre de vous les ordres qu'il vous donne» 

TITUS* 

Je rends gracie à vos foins, SeigileUr, Se mes foupçoiis 
De vos bontés pour moi tefpeâent les raifons. 
Je n'examine point fi votre politique 
Pehfe armer mes chagrins contre ma république. 
Et porter mon dépit, avec un art fi doux. 
Aux indifcrétions qui fuivent le courroux, ^ 

Perdez moins d'artifice à tromper ma franchife^ 
Ce cœur eft tout ouvert & n'a rien qu'il déguifo. 
Outragé du Sénat , j'ai droit de le haïr j 
Je le hais : mais mon bras eft prêt à le fervir. 
Quand la caufe commune au combat nous appelle^ 
Kome au cœur de (es fils éteint toute querelle y 

Vz 
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Yainqurars de nos débats nous marchons réunis; 
£t nous ne ixinnaiflbns que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis êc ce que je veux être^ 
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé , peut-être. 
Né pacmi les Romains > je périrai pour eux. 
J'aime encor mieux. Seigneur , ce Sénat rigoureux , 
Tout injufl» pour moi, tout jaloux qu'il peut être. 
Que l'éclat d'une cour 8c îe fceptre d'un maître. 
Jç fuis fils de Brutus > ôc je porte en mon conu: (u) 
La liberté gravée Se les rois en horreur. 
A R b N S, 

Ne vous flattez-vous point d'un charme imaginaire l 
Seigneur, ainfi qu'a vous la liberté m'eft chère ; 
Quoique né fous un roi j'en goûte les appas j 
Vous vous perdez pour elle & n'en jouiflèz pas. 
ïft-il donc , entre nous , rien de plus defpotique 
Que l'efprit d'un Etat qui pafle en répubhque ? 
Vos loix font vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite , au fang, à la faveur y 
Jje Sénat vous opprime & le peuple vous brave ; 
Il feut s'en faire craindre , ou ramper leur efclave. 
Le citoyen de Rome , infolent ou jaloux , 
Ou hait votre grandeur , ou marche égal à vous. 



(a) Ces vers exckèrent des mamnires aux premières 
repréfentations. Malgré ComeiUe , les idées républicaines 
étaient encore loin des têtes françaifes , ou plutôt Cor- 
neille lui-même , <jpielque é évation d'ame qu'il €Ût prêtée 
à fes Romains , avait trop fouvent prodigué dans fes 
pièces des maximes d'adulation & de fervitude. 
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ACTE SECOND. j^ 

Trop d'éclat lefïàrouch^ *, il voit d'un œil févère. 
Dans le bien qu'on lui fait , le mal qu'on lui peut foire ^ 
Et d'un banniflèment le décret odieux " JlT 

Devient le prix du fang qu'on a verfé pour eux. ' '| 
Je fais bien que la cour. Seigneur, a fes naufragés^ 
Maisfes jours fcHit plus beaux> (on ciel a moins d*bragés^ 
Souvent la libe rté dont on le vante ailleurs > , ,\ 

Etale auprès d'un rpi fçs dons les plus flatteurs^'* '^ 
Il récompenïè, il aimé , il prévient W férvices^ 
La gloire auprès de lui ne fiiit point les délices^. ' 
Aimé du fouverain , de (es tayc&s couvert , 
Vous ne fervK^ qu'un maître & le refte vous fej?^ ' 
Ebloui d'un éclat qu'il refpe(^ S(^qa% aîme^ . _, i 
Le vulgaire applaudit juiqak nos fauçes même» 
Nous ne redoutons rien d'u» Sèv&X trop jaloux, , 
Et les févèrcs loix fe tair^m^ devant pops* ^ 

Âh ! que n^ pour la coui; « ainû que pour les armes», 
Des faveurs de Tarquin vou&gpûieriez les charmes l , 
Je vous l'ai déjà dit î il vous ^im^i% , , Seigneur ii ; 
Il aurait avec tous> partagé fo gwndeiir > 
Du Sénat à vos pieds la fierté profternée 
Aurait. .... ; 

TITUS. 
. J'ai VU fà cour & fe l'ai dé^aignép» . 
Je pourrais , il eft vrai, mendier fon appui > 
Et fon premier efclave être tyran fous liii > 
Grace>u <;i€d ! je p^ai point cette indigne faibkflè : '. 
Je vewjt de la grandeur & la veux fanî bafleife^ . 
Je (km que mon deftin n'était point d'obéir y. ■ , 
Je combattrai vos rpiç, reOMirnez les fervir. 
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fio^ . "^ B^ K UT U s: - 

; • A R O N s. 

Je né puis qu'approuver cet excès de confiance : 
Mais fongez quVluî-même éleva vôtre enfaiice; 
Il s en Souvient toujours : hier encor. Seigneur, 
En pleurant avec. moi Ton fils & fon malheur; 
'Titus, me difait-il, foutiendrait ma famille > 
Et luifeul méritait mon empire &'ma fîlle. 

TITUS cn,.fe détournante 
Sa fille! Dieux J* Tullie l O vœux infonunés l 

A B O ^ S e* r^ardant Titus. 
Je la^^amème au toi que- vous abandonnez: ' 
Elle va<, loin de vous & Iqin de fa patrie , 
Accepter pour ^poux le roi de ligune. 
Vous'eq)endant Ici Cevvei votre Sénat, 
Perfécutez fon père, opptimez'fon Etat; 
J^efpère que blent^t-ces voâces «iibfôfées , • 
Ce câpitole en cendre Se ces tours éctafées. 
Du Sénat & du peuple éclairant les tombeaux , 
A cet hymen heureux vont fervir de &mbeanic. 

SCÈNE IIL 

T IT U S, M ES S AL A. 

, ;."; ^qr i:T us. 

Ah ! mon cher MelHla, dahsquel trouble ilmelaiflê! 
Tarquin me l'eût ddniiée4'ô douleur qui me preffe ! 
Moi, j'aurais pu !.. . niais non, miniftre dangereux. 
Tu venais épier le fecret de mes feux. 
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ACTE SECOND. 51 î 

Hélas ! en me voyant fe peut-il qu'on Tignore } 
Il a lu dans mes yeux Tardeur qui me dévore.. 
Certain de ma faibleflè, il retourne à fa cour 
Infulter aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu l'époufer ! lui confacrer ma vie l 
Le ciel à mes defîrs eût <ïeftiné TuUie l 
[Malheureux que je fuis ! 

M £ S s A L A. 

Vous pourriez être heureux j 
Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 
Croyez-moi. 

TITUS* 
Banniflbns un efpoir fi fàvole t 
Rome entière m'appelle aux murs du capitole. 
Le peuple raflèmblé fous ces arcs triomphaux (a) , 
Tout chargés de ma gloire & pleins de mes travaux > 
M'attend pour commencer les fermens redoutables ^ 
De notre liberté garans inviolables. 
M £ S S A L A. 
Allez fervir ces rois. 

T 1 T U s. 

Oui , je les veux fervir;. 
Oui , tel eft mon devoir , & je le veux remplir. 



(a) Arcs triomphaux eft très-dur , fur-tout à la iîiî du 
vers. Cet adjedif n'a d'harmonie qu'au féminin , & fe 
trouve bien plus heureufement employé dans ces vers de 
Taâe fuivant : 

Ces drapeaux fuipendus à ces voûtes fatales , 
Ces feflons de lauriers , ces pompes triomphales. 

V4 
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31 Z B R U T U «• 

M E 5 5 A L A. 

Vous gémi(rez pourtant ! 

TITUS. 

Ma viûoîre cft cruelle. 
M £ S S A L A. 
Vous Tachetez trop cher. 

TITUS, 

Elle en fera plus belfe» 
Ne m'abandonne poînt dans 1 état où je fuis. 

M £ s s A L A. 

Allons, fuivons fes pas, aigriflbns fes ennuis; 
Enfohçons dans fon cœur le trait qui le déchire. 

SCÈNE IV. 
BRUTUS, MESSALA. 

B R U T U s. 
A RRETEz , Meflala, j'ai deux mots à vous dire^ 

M E s s A L A. 

A moi. Seigneur? 

BRUTUS. 

A Vous. Un fiinefte poifon 
Se répand en fecrei: fur tcrate ma malfon* 
Tiberinus mon fils, aigri contre fon frère, 
Laiflè éclater déjà fa jaloufe colère ; 
Et Titus, animé d'un autre emportement. 
Suit contre le Sénat fon fief reffentiment. 



Digitized by VjOOQ iC 



ACTE SECOND. J13 

LambalTadeut Tofcan, témoin de leur fàiblejQlè, 
En profite avec joie autant qu'avec adreflè. 
Il leur parle , & je crains les difcours féduifans 
D*un miniflxe vieilli dans l'art des courtifans. 
Il devait dès demain retourner vers fon maître ; 
«Mais un jour quelquefois eft beaucoup pour un traître. 
Meflala , je prétends ne rien craindre de lui j 
Allez lui commander de partir aujourd'hui : 
Je le veux. 

M E s S A L A. 
C'eft agir fans doute avec prudence. 
Et vous ferez content de mon obéillànce. 

B R U T U s. 
Ce n'eft pas tout : mon fils avec vous eft lié i 
Je fais fur fon efprit ce que peut l'amitié. 
Comme fans artifice il eft fans défiance. 
Sa jeunefle eft livrée à votre expérience. 
Plus il fe fie à vous , plus je dois efpérer 
Qu'habile à le conduire & non à Tégarer , 
Vous ne voudrez jamais, abufant de fon âge , 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage j 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur. 
M E s S A L A. 

C'eft de quoi dans Tinftant je lui parlais , Seigneur. 
Il fait vous imiter , fervir Rome Ôc lui plaire j 
Il aime aveuglément fa patrie & fon père. 

B R u T u s. 
Il le doit: mais fur- tout il doit aimer les loix: 
Il doit en être efclave, en porter tout k poids* ^ 
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314 B R u T ir S. 

Qui veut les violer , n'aime point fa patrici. 

M E s s A L A. 

Noos avons vu tous deux fi fon bras Fa fervîc 

B R U T U S. 

II a fait fon devoir. 

M £ s S A L A. 

Et Rome eut fait le fien , 
En rendant plus dlionneurs à ce cher citoyen. 

B R u T u S. 

Non, non : le confulat n'eft point fait pour fon âgej 
J*ai moi-même à mon fils refufé mon fufi&age». 
Croyez-moi , le fuccès de fon ambition 
Serait le premier pas vers la corruption. 
Ee prix de la vertu ferait héréditaire v 
Bientôt l'indigne fils du plus vertueux père^ 
Trop aifuré d'un rang d'autant moins mérité > 
L'attendrait dans le luxe & dans l'oifiveté. 
Le dernier des Tarquins en eft la preuve infigne. 
Qui naquit dans la pourpre fn eft rarement digne. 
Nous préfervent les cieux d'un fi funefte abus , 
Berceau de la moUeflè & tombeau des vertus (a) i 
Si vous aimez mon fils ( je me plais à le croire ) > 
Repréfentez-Iui mieux (à véritable gloire y 
Etouffez dans fon cœur un orgueil infenfé r 
C*efl en fervant l'Etat qu'il eft récompenfé. 

(a) Un abus qui fe trouve à la fois berceau & tombeaa 
dans le même vers , efl une afTeftation Ijifarre & peu 
digne de Fauteur. 
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ACTE SECOND. 315 

'De tontes les vertus mon fils doit un exemple-, 
C'eft l'appui des Romains que dans lui je contemple. 
Plus il a fait pour eux , plus j'exige aujourd'hui. 
Connaiflèz à mes vœux l'amour que j'ai pour lui; 
Teinpérez cette ardeur de l'efprit d'un jeune homme : 
Le flatter c'eft le perdre, & c'eft outrager Rome. 

M £ s S A L i^. 

Je me bornais. Seigneur , à le fuivre aux combats ; 
J'imitais fa valeur & ne rinftruifais pas. 
J'aî peu d'autorité ; mais s'il daigne me croire, 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 

B R U T U S. 

Allez donc, & jamais n'encenfez fes erreurs ; 
Si je hais les tyrans, je hais plus les flatteurs. 

S C È N E V. 

M E S S A L A feul. 

1 L neft point de tyran plus dur, plus haïflàble. 
Que la févérité de ton cœur intraitable. 
Va, je verrai peut-être à mes pieds abattu. 
Cet orgueil infultant de ta fauflè verm. 
Coloflè qu'un vil peuple éleva fur nos têtes. 
Je pourrai t'écrafer , & les foudres font prêtes. 

PIN PO SECOND ACTE. 
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A C T E II L 

SCÈNE PREM 1ER E. 

ARONS,ALBIN,MESSALA- 
A R O N s 9 i//ze lettre à la main. 

Je commence à goûter une jofte efpérancej 
Vous m*avez bien fervi par tant de diligence : 
Tout fuccède à mes vœux. Oui , cette lettre , Albip> 
Contient le fort de Rome, & celui de Tarquin. 
Avezrvous dans le camp réglé l'heure fatale l 
A-t-on bien obferyé la porte QuinnaleJ 
L'aflàut fera-t-il prêt , fi par nos conjurés 
Les remparts cette nuit ne nous font point livrés l 
Tarquin eft-il content ) crois-tu qu'on Tintroduife > 
Ou dans Rome fanglante , ou dans^Rome foumife? 

ALBIN. 
Tout fera prêt /Seigneur , au milieu de la nuit. 
Tarquin de vos projets gonte déjà le fruit j 
Il penfe de vos mains tenir fon diadème v 
Il vous doit, a-t-il dit , phis qu a Porfenna même* 

A R O N s. 
Ou les dieux , ennemis d'un prince malheureux , 
Confondront des deflèins fi grands , fi dignes d'eux j 
Ou demain fous fes loix Rome fera rangée : 
Rome en cendre , peut-être , & daiis fon fang plongée; 
Mais il vaut mieux qu'un roi , fur le trône remis. 
Commande à des fujets malheureux & foumis , 
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ACTE TROISIEME. 517 

Que d avoir à dompter , au fein de l'abondance , 
D'un peuple trop heureux Tindocile arrogance. 

(à Albin. ) 
Allez , j attends ici la princeflè en fecret. 

{àMeJfala.) 
Meflàla> demeurez. 

SCÈNE IL 
ARONS,MES S A L A- 

A R O N s. 

ÏLà H bien i qu avez-vous feit ? 
Avez-vous de Titus fléchi le fier courage ? 
Dans le parti des rois penfez-vous qu'il s'engage ? 

M E s s A L A. 

Je vous l'avais prédit : l'inflexible Titus 
Aime trop fa patrie,. & tient trop de Brutus. 
Il fe plaint du Sén^t , il brûle pour Tullie \ 
L'orgueil , l'ambition, l'amour , la jaloufie , 
Le ieu de fon jeune âge ic de fes paflîons , 
Semblaient ouvrir Ton ame à mes fédudions ; 
Cependant , qui l'eut cru ? la liberté l'emporte : 
Son amour eft au comble , & Rome eft la plus forte. 
J'ai tenté , par degrés , d'effacer cette horreur 
Que pour le nom de roi Rome imprime en fon cœur. 
En vain j'ai combattu ce préjugé févère \ 
L^ feul nom des Tarquins irritait fa colère ^ 
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3l8 B R U T U s. 

De fon entretien même il m'a foudain privé. 
Et je hafardais trop fi j avais achevé. 

A R O N s* 

Ainfi de le fléchir MefTala défefpète. 

M £ s s A L A. 

J'ai trouvé moins d obftacle à vous donner fbn frère, 
£t j'ai du moins féduit un des fils de Brutus. 

A R O N s. 

Quoi ! vous auriez déjà gagné Tibérînus ? 

Par quels reflbrts fecrets , par quelle heureufe intrigue l 

M £ s S A L A. 

Son ambirion feule a fait toute ma brigue» 
Avec un œil jaloux il voit, depuis long-temps. 
De fon frère & de lui les honneurs di^érens. 
Ces drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales. 
Ces fèftons de lauriers , ces pompes triomphales. 
Tous les cœurs des Romains & celui de Brutus 
Dans ces folemnités volant devant Titus , 
Sont pour lui des affronts qui , dans fon ame aigrie , 
Echauffent le poifon de fa fecrète envie. 
Et cependant, Titus , fans haine & fans courroux. 
Trop au-deflus de lui pour en être jaloux. 
Lui tend encor la main de fon char devidoife. 
Et femble en Tembraflant laccabler de (a gloire. 
J'ai faifi ces momens, j'ai fu peindre^ à (es yeux 
Dans une cour brillante un rang plus glorieux. 
J'ai preffé , j'ai promis , au nom de Tarquin même. 
Tous les honneurs de Rome après le rang fuprême j 
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ACTE TROISIEME. Jï^ 

Je l'ai vu s'éblouir , je l'ai vu s'ébranler-, 

Il eft à vous , Seigneur , & cherche à vous parler. 

A R O N s. 

Poutra-t-il nous livrer la porte Quirinale l 

M E s s A L A. 

Tims feul y commande , & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos deftins -, 
Ceft un dieu qui préûde au falut des Romains. 
Gardez de hafarder cette attaque foudaine , 
Sûre avec fon appui , fans lui trop incertaine. 

A R O N S. 

Mais (î du confulat il a brigué l'honneur,' 
Pouçrait-il dédaigner là fuprême grandeur , 
Et Tullie , & le trône offerts à fon courage? 

M, E s s A L A. 

Le trône eft un affront à Ùl vertu fauvage, 

A R O N s. 



Mais il aime Tullie. 

M £ s S A L A. 

Il l'adore. Seigneur. 
Il l'aime d'autant plus qu'il combat fon ardeur. 
Il brûle pour la fille en déteftant le père j 
Il craint de lui parler , il gémit de fe taire ; 
Il la cherche, il la fuit , il dévore (es pleurs 5 
Et de l'amour encore il n'a que les fureurs. 
Dans l'agitation d'un fi cruel orage. 
Un moment quelquefois renverfe un grand courage. 
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3zb B R U T U S. 

Je fais quel éft Titus : ardent , impétueux (a), 
S^il fe rend , il ira plus loin que je ne veux. 
La fière ambition qu'il renferme dans Tame» 
Au flambeau de Tamour peut rallumer fa flamme. 
Avec plaifir fans doute il verrait à fes pieds 
Des fénateurs tremblons les fronts humiliés y 
Mais je vous tromperais , fi j ofais vous promettre 
Qu*à cet amour fatal il veuille fe foumettre. * 
Je peux parler encore > ôc je vais aujourd'hui. •• 
A R ON S. 

Puifqu il eft amoureux (A) , je compte çncor fur lui. 
Un regard de TuUie, un feul mot de fa bouche. 
Peut plus pour amollir cette vertu farouche. 
Que les fubtils détours & tout Tart féduAeur 
D un chef de conjurés & d'un ambafïàdeur. 
N efpérons des humains rien que par leur faibleflè. 
L'ambition de l'un , de Vautre la tendreflè. 
Voilà les conjurés qui (èrviront mon roi y 
C'eft d'eux que j'attends to^jt jils fontplus fortsquemoî. 
( Tul/ie entre. Mejfalafi retire. ) 

{a) Imitation de ces vers d'Andromaque : 

Je fais quel eft Pyrrhus : violent , mais âncère , 
Céphife, il fera plus qu^il n*a promisse faire, 

(h) Pulfqu'il eft amoureux eft fiiible ; mais alors on vou- 
lait de Tamour dans toutes les tragédies, & les rôles 
d*amoureiix & d'amourcufes formaient un des plus brll- 
lans emplois du théâtre, 

SCÈNE 
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SCÈNE II L 
TULLIE, ARONS.ALOiNE. 

A R 6 N Sé 

M AbÀki , eh ce momeht Je reçois cette lettre 
Qu'en vos auguftes mains mon otdre eft de remettréi 
Et que jufqtt'eti la mienne a fait palTet Tarquin. 

t U L L 1 Ëi 

Dieux ! protégez mon père , & changez foh deftin4 

{elle lit,) 
^< Le trône des Romains peut fcttil: de fa cendre i 
»» Le vainquenr d^ fon roi ^ut en être lappui : 
i> Titus eft un héros i ceA à lui de défendre 
« Un fceptte que Je Veut partager aVec lui* 
« Vous , foftgea que Tarqutn vous a donné là Vie i 
>> Songez que mon deftin vft dépendre de vous« 
« Vous pourriez refiifer le roi de Ligtirie j 
** Si Titus vous eft cher, il fêta votre épouic »K 

Ai-Je bien lu î • < . Tims ? * . • SeigheUri - • eft-il poffiblè t 
Tarquin > dans fes malheurs jufqu alors inflexible , 
Pourraith.imaisd'cnifait-il?..*&Cdmmeht?*,.Ah!Seigrieuri 
Ne veut-on qu'arracher les fécrets de moh coBùt } 
Epargnez les chagrins dune trifte {^rintellèi 
Ne tehdez point de t>iégé à ma faible Jeuneftei 

A k O N S^ 
Non , Madame , à Tarquiri je rie fais qu obék i 
Ecouter mon devoit , me taire & vous fervin 
Théâtre, Tome L X 
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D ne m*appartient point de chercher à comprend» 
Des fecrets qu'en mon ùin vous craigniez de répandre. 
Je ne veux point lever un œil préfomptuçux 
Vers le voile facré que vous jettez fui: eux. - 
Mon devoir feulement m'ordonne de vous dire 
ijue le ciel veut par vouis relever <:et empire , 
Que ce trône eft un prix qu'il met à vos vertus* 

T U L L I E. 

Je fervirais mon père , & ferais à Titus 1 
Seigneur , il fe pourrait... 

A R O N S. 

N'en doutez point, Princelïè. 
Pour le fang ëe fes rois ce héros s'intéreffe. 
De ces républicains la trifte auftérité 
De fon coeur généreux révolte la fierté ; 
Les refus du Sénat otit aigri fon courage > 
Il -penche vers fon prince i achevez cet ouvrage. 
Je n'ai point dans Ion cœur prétendu pénétrer j 
Mais puifqu'il vous connaît , il vous doit adorer, 
Quel œil , fans s'éblouir , peut voir un diadème 
Préfaité par vos mains , embelh par vous-même,> 
Parlez-lui feulement , vous pourrez tout fur lui. 
De Tennemi des rois triomphez aujourd'hui. 
Arrachez au Sénat, rendez à votre père , 
Ce grand appui de Rome & fon dieu tutélaire; 
Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains , 
Et la caufe d'un père , & le fort des Romains. 
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ACTE TROISIÈME. ^ij 

SCÈNE IV. 
TULi:iE,ALGINE. 

T U L L I E. 

'LiÊL ! que je dois d'encens à ta bonté propice ! 
Mes pleurs t ont défarmé, tout change : & ta juftice; 
Aux feux dont j'ai rougi rendant leur pureté. 
En les récompenfant , les met en liberté. 

{àAlgine.) - 
Va le chercher , va , cours. Dieux î il m'évite encore : 
Faut-il qu'il foit heureux , hélas î & qu'il l'ignore ? 
Mais.. . n'écouté-je point un efpoir trop flatteur } 
Titus pour le Sénat a-t-il donc tant d'horreur ? 
Que dis-jeî hélas! devrais- je au dépit qui le preflè 
Ce que j'aurais voulu devoir à fa tendreflè ? 
A L G I N E. 

Je fais que le Sénat alluma fon courroux , 
Qu'il eft ambitieux , & qu'il brûle pour vous. 

T U L L I E. 

H fera tout pour moi > n'en doute point : il m'aime. 
Va, dis- je... 

( Alginefort. ) 

Cependant, ce changement extrême..: 
Ce billet !• . . De quels foins mon cœur eft combattu I 
Eclatez , mon amour , ainfi que ma vertu {a)\ ^ . 

Ça) Apoftrophe dans la maiùère de Corneille , qui les 
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g^if n^ts t V a, 

La gloire , la raifon , le devoir , tout lordonfie; 
Quoi ! mon p/ère à meç fei^x va devoir f^ couronne J 
De Titus & de lui je ferais le lien! 
Le bonlieur dé l'Etat va doHc naître du tm^n I 
Toi que je peux aimer, quand pourrai -je t'apprendre 
Ce changement du fort où nous n ofion? prétendre ? 
Quand pourr^-je, Titpç, çUns meç juftes trapfponj, 
T'entendr» ùm regrejs , te pukv fan$ r?iîwr4s? 
Tous i|ies maux (ont drus : Rqip^ > je te pajÊ^gni^e i 
Rome , tu vas fervir fi Titus t'abandonne 5 
Sénat, tu vas tomber fi Titus eft à mpij 
Q?x>n héros m'aime y trjembje & recpnjws fm f^h 

SCÈNE V. 

TîTUS, TUI.LIE, 

TITUS* 

M A D A M Ê , eft-il bien vrai ? Daignez-yous voir encore 
Cet odieux Roniain que votre cœur abhorre. 
Si juftement haï, fi coupable envers vous. 
Cet ennemi ) 

T tJ L t I Ë. 
Seigneur, tout eft changé pour nous. 
Le deftin me permet. •• Titus. . . il faut me dire 
Si j'avais fur votre ame un véritable empire. 



a prodiguées , fur-tout dans fes monologues^ On les évite 
aujourdliui parce qu'elles font froides , & qu'el^ fenient 
la dédanEiation« 
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ACTE TROlSltME. §Xf 
^ t i t tj S. 

Eh! pouvez-vous douter de ce fatal potivoir , 
De mes feux , de mon crîmfe 8c de mon défefpoir î 
Vous ne Tavez que trop, cet empire funefte : 
L'amour vous a foiMis mîés' jours que j^' débèfté^ 
Commandez , épuifez vôtre Jûftô CôUtfottîc j 
Mon fiwft ^ en V6s niiaînsi 

LénSîéht dépend dé vôtfi, 
t I T U S. 

De moi! Titus «remWant ne Vous en croit qu'à'pe&iel 
Moi ! je ne ferais plus f ôbjfet db votre haiile v 
Ah ! ï^rincefle, athevéz (a) , qurf éfpôit' enchanteur 
M çlève en un moment au Mre dû Bonheur ? 

t U t L I Ê en dùfinant ta kttfe. 
Lifez, rendez heureux, vous, TuUie, 5c mon père. 

( tandis qu'il lit. ) 
Je puis donc me flatter. • . Mais quel regard févère ! 
D où vient ce morne accueil, & ce front confterné ! 
Dieux!, •• 

TITUS, 

Je fuis dés mortels le pllis infortuné , 
Le fort dont la rigueur à m'accabler s'attache. 
M'a niontié mon bonheur & foudain me Tartache y 
Et pôuf combler^ les maux que ihon-cœuf a foùflfem , 
Je puis vous poflçder , je voUs aime , & volis perdk'. 

(tf)' Langage plas doucereux qtie paffionné, pluS conH 
venable à un héros de roman qu'au ffls deBruéus»- 

Xj 
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T U L L I E. 

Vous , Titus } 

TITUS. 

Ce moment a condamné ma vie 
Au comble des horreurs ou de Tignominie ^ 
A trahir Rome ou vous j & je n'ai déformais 
Que le choix des malheurs > ou celui des forfaits» 

T u L L I E. 

Que dis-tu? quand ma main te donne un diadème (a). 
Quand tu peux m obtenir , quand tu vois que je t'aime ! 
Je ne m'en cache plus : un trop jufte pouvoir > 
Autorifant mes vœux m'en a fait ui^ devoir. 
Hélas ! j'ai cru ce jour le plus beau de ma vie y 
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fe^ fentimens s'expUquer fans rougir ," 
Ligrat, eft le moment qu'il m'en faut repentir l 
Que m'ofes-tu parler de malheur & de crimei 
Ah ! fervir des ingrats contre un roi légitime , 

(a) Le tutoiement n'efl permis à une amante, dît 
Voltaire, dans fes commentaires fur. Corneille , que lorf- 
qu'elle eft emportée par le délire de la plus violente paf- 
fion , & qu'elle ne fe connaît plus. TulUe n'a point paru 
dans les deux premiers aôes , & fa paffion n'a pas eu 
encore affez de développement pour fe porter tout-à-coup 
à cette véhémence. Au refte, la remarque de Voltaire 
ne tient qu'à nos moeurs , & à une délicatefle particulière 
à notre langue. Chez nous , le tutoiement eft prefque une 
indécence; chez les Romains, il était toujours d'ufage, 
& dans les fujets tirés de leur hiftoire , peut-être eût il 
feUu confervcr ce coftume. 
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A C T.E TROIS r È M E, 5^7 

M opprimer , me chérir , déteftéï mes. bienfaits , 
Ce font-là mes malheursi, fcyotlà tes forfeits* 
Ouvre les yeux, Titus 3 & mets dans la balance. 
Les refus du Sénat, & la toute-j^uiflance. 
Choifis de recevoir 6u de donner la loi , ^ 

D'un vil peuple ou d'un trône , & de Rome ou de moîL 
Infpirez-hii , grands dieux'! le parti quil doit prendre* 

T r T u S e;2 lui rendant la Uttte. 
Mon choix eft fait» , 

T u L L I E, 

Eh bien ! crains-tu de me rapprendre*? 
Parle , ofe mériter ta grâce ou mb» ccoirroux. 
Quel fera ton deftin ^. • . ; 

TITUS*. 

D'être digne de vous; 
Digne encor ck moi-même, à Rome encor fidèle ; 
Brûlant d'amour pour vous , de combattre pour elle> 
D'adorer V05 vertus, mais d^ les imiter; 
, ,De vous perdre , Mad^^iîe , & de vous mériter* 

T u I, L I E. 

Ainfi donc pour jamais, .... 

T I T V S. 

Ah I pardonnez, Princeflè : 
Oubliez ma fureur^ épajrgnez ma faibleflè; 
Aye25 pitié d'un cœur de foi-même ennemi , 
Moins malheureux cent fois quand vous Tavez HaK 
'Pardonnez, je ne puis vous quitter, ni vous fuivre* 
Ni pouf vous ^ ni fans vous, Titus ne fàurait vivrez 

X4 
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Çi8 B |l U T u t. 

Ex jç moiOTaî ]plwôc Q^ w amw aii votiç (ci; 

T V I- l I E, 

Je te pardonne tput, elle efl; encore à toi, 

T î T V §• 
jph bien, (i vous m'aimez ^^ ayez Tame romaioe j 
Aimez ma république, ôc foyez plus que reines 
Apportez-moi pour dot, au lieu du rang des rois^, 
L'amour de mon pays , Se Tamour de jmes loix. 
Acceptez aujourd'hui Rome pour votre mère, 
^on vengeur pour époux, BrutUs pour votre père: 
Que ks Romains v^aincus en générofité , 
A la HUe d^ lois doivent \euif Ebeteé* 

T U L L I E. 

Qpî ? inoi f irais trahir ?. . , 

f I T U s. 

Mon défi^rpdi: m'épia | 
Non , tqute trahiâm eft indigne & barbare. 
Je fais ce qu'eft un père , Se Tes droits abfol^ ; 
Jç fais^,. que je vous aime,.. & neinecopiiaisphui, 

T U I* L ï E, 
l^ççWç W (xioins ce fan^ qui m'a dotm^ la vie. 

T ? ? V S, 
• iphl dpÎ8-J6 ^coûter mcnns mon fang & ma patne3 

T XJ ;- L I E. 
T^ patrie ! ^h, t>fW:|?are \ en, çftnil donc fa^is moi ? 

T ? T y S, 
1^9)12) £ç{imies.emie|m<.^. La^nature^ la loi si 
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ACTJS TROISIÈME, ^%f 
ï^ous imfok à cous deux uo devok fi ^oudiew 
T U L L I E. 

Nous «nneinis ! ce nom peut fornr de ta bouche l 

T I T tJ S, 
Tput mon cœur k dément. 

T V i L i u. 

Ofe donc me fervir } 
Tu m'aimes , venge-moi, 

SCÈNE VI {a). 

3BRUTUS, ARONS, TITUS, TULLIEt 
MES3ALA, ALBIN, PROCULUS, Lidei^rs, 

B R U T U s â TuUk, 

Jyl A D A ME , il faut partir. 
Dans les premiers éclats ies tempêtes publiques, 
Rome n a pu vous rendre à vos dieux domeftiques^ 
Tarquin même en ce temps, prompt à vousoublier (3), 
^ du ibbi de nous- perdre occupé tour entier , 
Dans nos calamités confondant ià i^ille, 
N a pas même aux Romains redemandé fa fille. 



[a) L'arrivée de Brutus eft ici du/plus^rand effet; ç'eft 
çp qu'on appelle un coup de théâtre. 

{b) Cette explication tardive ne rend pas l'oubli d^ 
Tarquin plus vraifemblable : ces fautes échappent à la 
rcpréfentatba , wm% elks & font fentir à la leâurç , ^ 
fUes nuif^ni à Mufioni^ 



Digitized by VjOOQ iC 



330 B R ir T Û ff. 

Souffrez que je rappelle un trifte fouvenîrr 
Je vous privai d'un père , & dus vous en fervir. 
Aller, & que du trône où le ciel vous app^, 
L'inflexible équité fpit la garde éternelle. 
Pour qu'on vous obéiflè , obéiflez aux loix j. 
Tremblez en contemplant tout le devoir des rois > 
Et fi de vos flatteurs la funefte malice 
Jamais dans votre cœur ébranlait la juftice >, 
Prête alors d'abufer du pouvoir fouverain , 
Souvenez- vous déRonie, &.fongez à Tarquinr 
Et que ce grand exemple, où mon efpoir fe fonde, 
3oit la leçon des rois & le bonheur du monde^ 

{à^Jrons.) 
Le Sénat vous la rendi Seigneur , & c'eft à vous 
De la remettre aux mains d'un pèjpe & d\in époux% 
Proculus va vous fuivre à la gofte facrée. 

TITUS éloignée 

O de ma paflîon fureur défefpérée L 

( il va vers Jrons.) 
Je ne foufFrirai point, non..* permettez. Seigneur.* -• 
{Brutus & Tullk fortent avec leur fiùtc. Arons ^ 
Mejfala rejlent.) 
Dieux ! ne mourrai-je point dé honte & de douleurî 

{à Arons. ) 
Pourrai-je vous parler ? 

ARONS. 

Seigneur , le temps me preflè > 
Il me faut fuivre ici Brutus & la Princeflèj 
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Je puis dune heure encor retarder fon départ-, 
Craignez , Seigneur , craignez de me parler trop tard. 
Dans fon appartement nous pouvons lun & Tautre 
Parler de fes deftin5 , Se peut-être du vôtre. 

( Ilfon.) 

SCÈNE VIL 
TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

Sort qui nous as rejoints & qui nous défunisl 
Sort ! ne nous as-tu faits que pour être ennemis } 
Ah ! cache , fi tu peux , ta fureur & tes larmes. 

MESSALA. 

Je plains tant de vertus , tant d'amour & de charmes-, 
Un cœur tel que le fien méritait d'être à vous. 

TITUS. 

Non, c'en eft fait j Titus n'en fera point l'époux. 

MESSALA. 
Pourquoi ? Quel vain fcrupule à vos delîrs s'oppofe? 

TITUS. 
Abominables loix que la cruelle impofe ! 
Tyrans que j'ai vaincus , je pourrais vous fervir ! 
Peuples que j'ai fauves , je pourrais vous trahir ! 
L'amour dont j'ai fix mois vaincu la violence , 
L'amour aurait fur moi cette afFreufe puiflànce ! 
J'expoferais mon père à ces tyrans cruels ! 
Et quel père ! Un héros, l'exemple des mortels. 
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L'appm de fidn. pays y qui m'iuftiinfit à Téere ^ 
Qtie /knîtah qaim jour j'eil^ égak pé^êtrcv 
Apf ^ tam de vectiiSy quel faorcible deftiml 

M E S s A L A« 

Vous eûtes les vertus d'un citoyen romain , 
Il ne tiendra qu*à vous d'avoir celle» d'un maître \ 
Seigneur , vous ferez roi dès que vous voudrez l'être. 
Le ciel met dans vos mains, en ce moment heureux, 
La vengeance , l'empire , & l'objet de vos feux. 
Que dis-je ? ce conful , ce hçros que l'on nomme 
Le père , le foutien , le fondateur de Rome , 
Qui s'enivre à vg^ yeux de f encens dés huittâki^. 
Sur )e» dé|)fis d'un tcône écrafé par vo^mâins^ 
S'il eût mal foutemi cette gracnde querelle {a) , 
5'il n'eût vaincu par voi» , il n'était qu'un rebelle. 
Seigneur^ embelliflez ce grand nom de vainqueur , 
Du nom plus glorieux de pacificateur ) 
Daignez nous ramener ces jquj^s^ où nos ancêtres , 
Heureux, mais gouvernés, libres, mais fous des maîtres;> 
Pefaient dans la balance , avec un même poids , 
Le* intérêts du peupfe & la grandeur des>rois, 
Rome n*a point pour eux: une haine immortelle \ 
Rome va les aimer, fi vous^ régnez fur elle. 
Ce peuvoir fouverain que j'ai vu tour-à-touç 
Attirai d? ç^ peuple & I9 haine & l'ainour j». 



^FF?— 'P""i«W»W^'"W! 



(<i) Ceft à-peu-près la pçnfée d*Orôfmane dsws Zaïrç'; 
$ j'eu0)ef ^ vamcU'f. je fers^s çriinme]« 
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ACTE TROISIEME. 333 

Qu on ciainr en des Etats Se qu ailleurs onéefke , 
£ft des gouv^memeni le meilleur ou le pice ; 
Af&eux fous un tyran , divin fous vai bon roi, 

T I T U Se 
MefliU , fong^î-vous que vous parlez à moi ? 
^ Que déformais en vous je ne vois plus qu un traître , 
Et qu w vous épargnant je commence de l'être } 

M £ s s À L A. 

Eh bien, apprenez donc que Ton va vous ravir 
L'ineftimable honneur dont vous n ofez jouir -, 
Qu'un autre accomplira ce que vous pouviez faire. 

TITUS. 

Un autre ! arrête : Dieux ! parle ... qui ? 
M £ S S A L A. 

Votre frère. 
T I T U *• 

Monficèref 

M £ s s A L A. 

À Tarquin même il a donné fa foi : 

TITUS. 

Mon Êrère trahit Rome ? 

^m' £ s s a L a. 

Il fert Rome & fon roi. 
Et Tarquin, malgré vous , n'acceptera pour gendre 
Que celui des Romains qui l'aura pu défendre. 

TITUS. 
Cieli.o perfide!... écoutez: mon cœurlong-tempsféduit 
A méconnu l'abyme où vous m'avez conduit* 
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Vous penfez me réduire au malheur néceflàire 
D erre ou le délateur , ou complice d'un fi:ère : 
Mais plutôt votre fang. . • 

M £ S s A L A. 

Vous pouvez m'en punir y 
Frappez , je le mérite en voulant vous fervir. 
Du fang de votre ami , que cette main fumante 
Y joigne encor le (àng d'un frère & d une amante > 
Et leur tête à la main > demandez au Sénat 
Pour prix de vos vertus Thonneur du confulat i 
Ou moi-même à lluftant déclarant les complices > 
Je m'en vais commencer ces affreux facrifices. 

TITUS, 

Pemeure, malheureux, ou crains mon défefpoir. 

SCÈNE' VIIL 
/ TITUS, MESSALA, ALBIN. 

ALBIN. 

JL*AMBAssADEUR Tofcan peuç maintenant vous voirj 
Il efl chez la Princeflè. 

TITUS. 

Oui, je vais chez Tullie. . . (j). 
Py cours. O Dieux de Rome ! O Dieux de ma patrie ! 



{a) Voilà le défordre d'une pafSon qui commence à 
devenir fortement tragique. 
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T'rappez, percez ce cœur de fa honte alarmé, 
<2ui ferait vertueux , s'il n'avait point aimé. 
Ceft donc à vous. Sénat , que tant d'amour s'immole? 
A vous , ingrat ! . . . Allons. • * 

(à Mejfala.) 
Tu vois ce capitole 
7out plein des monumens de ma fidélité. 

M £ s s A L A. 

Songez qaïi eft rempli d'un Sénat détefté. 

TITUS. 

Je le fais. Mais ... du ciel qui tonne fur ma tête 
J'entends la voix qui crie: arrête, ingrat, arrête: 
Tu trahis ton pays. . . Non , Rome ! non , Brunis ! 
Dieux qui me fecourez , je fuis encor Titus. 
La gloire a de mes jours accompagné la courfe ; 
Je n'ai point de mon fang déshonoré la fource y 
Votre vidtime eft pure y & s'il faut qu'aujourd'hui 
Titus foit aux forfaits entraîné malgré luij 
S'il faut que je fuccombe au deftin qui m'opprime; 
Dieux ! {auvez les Romains , frappez avant le crime* 



FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE ÏV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

l'ITUS, ARONS, MESSALA. 

t î T U Si 

Ou I , j'y fiiii téfolu , partez , c'eft ttop attendre 5 
Honteux, défefpiré, je ne veux rien entendre j 
Laiflèz-moi ma vertu > laiflèz-moi mes malheurs* 
Fort contre vos raifons , faible contre fes pleurs. 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans, qu'un regard de Tuilier 
Je ne la verrai plus ! oui , qu'elle parte. . . Ah, Dieux I 

A R O N Se 
Pour vos intérêts feuls' arrêté dans ces lieux ^ 
J'ai bientôt pafle l'heure avec peine accordée. 
Que vous-même. Seigneur, vous m aviez demandée* 

TITUS* 

Moi , je l'ai demandée ? 

A R Ô ^ S^ 

Hélas 1 que pour vous deiuH 
J'attendais en fecret un deftin plus heureux ! 
J'efpérais couronner des ardeurs iî parfaites {a) 9 
Il n'y faut plus penfer. 

TITUS. 

Ah 1 cf uel que vous êtei ! 
-" - - - 

{a) Des ardeurs Ji parfaites font plus de la comédie qud 
fde la tragédie^ 
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Vous avez vu ma honte & mon abailïèment. 
Vous avez vu Titus balancer Un moment. 
Allez > adroit témoin de mes lâches tendrelïès. 
Allez à vos deux rois annoncer mes faibleflès : 
Contez à ces tyrans terrafles par mes coups , 
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. 
Mais ajoutez au moins, que parmi tant de lannes. 
Malgré vous & TuUie, & fes pleurs , & fes charmes ; 
Vainqueur encor de moi , libre , & toujours Romain, 
Je ne fuis point foumis par le fang de Tarquin ; 
Que rien ne me furmonte , Se que je. jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j'adore. 

A R O N S. 

J'excufe la douleur où vos fens font plongés ; 
Je refpede en partant vos triftes préjugés. 
Loin de vous accabler , avec vous je foupire : 
Elle en mourra , c'eft tout ce que je peux vous dire. 
Adieu, Seigneur. 

M E S S A L A. 

OCiel! 



Théâtre. Tome L 
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S C È N E IL 
TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

JN ON , i« ne puis fouffrir (tf) 
Que des remparts de Rome on la laiÛè fortir : 
Je veux la retenir au péril de ma vie. 

MESSALA. 
Vous voulez. • . 

TITUS. 

Je fuis loin de trahir ma patrie. 
Rome remportera, je le fais -y mais enfin 
Je ne puis féparer Tullie & mon deftin. 
Je refpire, je vis , je périrai pour elle. 
Prends pitié de mes maux, courons , & que ton zèk 
Soulève nos amis , raflèmble nos foldats. 
£n dépit du Sénat , je retiendrai Tes pas ^ . 
Je prétends que dans Rome elle refte en otage : 
Je le veux. 

MESSALA. 
Dans quels foins votre amour vous engage! 
Et que prétendez-vous par ce coup dangereux , 
Que d'avouer f^is fruit un amour malheureux ? 



(a) Titus annonçait Orofmane à ceux qui favent lire dans 
Tavenir d'un grand homme. Un amour moins violent, moins 
accompagné de remords , eût déshonoré le fujet de Bmtus. 
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ACTE Qir ATRI ÊME. 33^ 
TITUS. 

Eh bien , c eft au Sénat qu'il feut que je m adrefle. 
Va de ces rois de Rome adoucir la rudeflè; 
Dis-leur que Tintérêt de l'Etat , de Brutus. . • 
Hélas ! que je m'emporte en deiGTeins fuperflus ! 
M E s S A L Aé 

Dans la jufte douleur où votre ame eft en proie , 
B faut pour vous fervir. . . 

TITUS. 

U faut que je la voie ; 
Il faut que je lui parle. Elle pallè en ces lieux; 
Elle entendra du moins mes éternels adieux. 

M £ s S A L A. 

Parlez-lui, croyez-moi. 

TITUS. ' 

Je fuis perdu , c*eft elle. 

SCÈNE ni. 

TITUS, MESSALA, TULLIE, ALGINE. 

A L G- I N E. 

CJn vous attend. Madame. 

T u L L I E. 

Ah I fentence cruelle l 
L'ingrat me touche encore, & Brutus à mes yeux 
Paraît un dieu terrible armé contre nous deux. ' 

y 1 
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raime , je crains , je pleine, *& tout mon cœur s^égarc. 
Allons. 

TITUS. 

Non , demeurez. 

T U L L I E. 

Que me veux- tu, barbare^ 
Me tromper, me braver ? 

TITUS. 

Ah ! dans ce jour affreux, 
Je fais ce que je dois, & non ce que je veux *, 
Je n'ai phis de raifoti , vous me l'avez ravie. 
Eh bien, guidez mes pas , gouvernez ma furie > 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus -, 
Didez, fi vous lofez , ies crimes de Titus. 
Non , plutôt que je livre aux flammes , au carnage^ 
Ges murs , ces citoyens qu'a fauves mon courage j 
Qu'un père abandonné par un fils furieux , 
Sous le fer de Tarquin. . . 

T u L L I i. 

M'en préfervent les Dieux! 
La 4iature te parle & fa voix m'efl trop chère. 
Tu m^as trop bien appris à trembler pour un père, 
Raffure-toi -, Brutus eu' déformais le mien. 
Tout mon fang e(k à toi (a) , qui te répond du fîen ', 

(a) Dans la conflruôion naturelle de ce vers , qui fcm- 
blerâit relatif à toi; il fe rapporte à toia mon fang; c'eft 
une feute légère qui ne ferait pas apperçue dans un écri-. 
!Vain moins pur. 
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Notre amour , mon hymen , mes jours en font le gaget 
Je ferai dans tes mains , fa fille, fon otage. 
Peux-tu délibérer ? Penfes-tu qu en fecret 
Brutus te vît au trône avec tant de regret f 
Il n-'a point fur fon front placé le diadème ; » 
Mais fEMis un autre nom n eft-il pas roi lui-même ï^ 
Son règne eft d'une année , & Uemôt. . . mais , hélasl 
Que de faibles raifons , fi tu ne m'aimes pas ! 
Je ne dis plus qu'un mot. Je pars... & je t'adore^ 
Tu pleures, tu frémis , il en eft temps encore -, 
Achève, parle , ingrat ! que te faut-il de plusî. 

T I T U S^ 

Votre haine : elle manque au malheur de Titus*. 

T U L L I £• 

Ah ! c'eft trop efTuyer tes indignes murmures , 
Tes vains engagemens, tes plaintes, tes injures» 
Je te rends ton amour dont le mien eft confus , 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus* 
Je n*irai point chercher au fond de l'Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie -, 
Et pleurer loin de Rome, entre les bras d'un roî> 
Cet amour malheureux que j'ai fenti pour toi. 
J'ai réglé mon deftin j Romain dont la rudefle 
N'afFede de vertu que contre ta maîtrefle; 
Héros pour m'accabler, timide à me fervirj 
Incertain dans tes vœux , apprends à les remplir*. 
Tu verras qu'une femme, à tes yeux méprifable^ 
Dans fes projets au moins était inébranlable ^ 

Y3 
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£c p^ 1a fermeté dont ce cœur efl: ariBé» 
Titus , tu connaîtras comme il t'aurait aimé* 
Au pied de ces murs mêipe où régnaient mes ancêtres. 
De ces murs que ta main défend contre leurs maîtres , 
Où tu mofes trahir, & m outrager comme eux*, 
0^ ma foi fut féduite, où tu trompas mes feux, 
Je jurç à tous les dieux qui vengent les parjures , 
Que mon bras, dans maa iang effaçant me$ ipjures. 
Plus jufte que le tien , mais moim irréfolu , 
Ingrat > va me pimir de ravoir mal connus 
£t je vais.... 

TITUS rarrêtant. 

, Non , Madame , il faut vous fatisfaire (û). 
Je le veux , j'en frémis , & j y cours pour vous plaire. 
D'autant plus malheureux , que , dans ma paffion, 
Mon cœur n'a pour excufe aucune illufîon> 
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême. 
Le trifte & vain plaifir de me tromper moi-même-, 

{a) CettQ fcéne tm^ paraît trè$-Wle, parce qtfellc 
préfente tous les dév^lQ^panens d'une paffion vraiment 
tragique. Titus ^ coupable par ambition , eût paru froid ; 
des vues de fortune ou dlntérêt l'euffent avâî ; Famour 
feul pouvait fc rendre intéreflànt , fur-tout à des fpc6b- 
teurs Français. Ce yers qui échappe à foa cœm: iuish 
fcène fuiva^e. 

Tu remporte», cfuelte, & Ren» eft aflcrvic. 

ce vers décidait le fiiccès de la pièce chez une nation où 
les femmes Çoat fouveraines , & qui- pardonne tout à 

Tamoun 
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Que Tamour aux fbr&its me force de voler y 
Que vous m'avez vaincu fans pouvoir m aveugler ; 
Et qu'encore indigné de Tardeur qui m'anime , 
Je chéris la vertu > mais j'embraflè le crime. 
Haïflèz-moi , fuyez , quittez un malheureux 
Qui mjgurt d'amour pouf vous & détefte fes feuxv 
Qui va s'unir à vous , fous ces affreux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre & les parjures. 

T U L L I E. 

Vous infultez , Titus , à ma funefte ardeur ^ 
Vous Tentez à quel point vchis régnez dans mon cœur.. 
Oui , je vis pour toi feul, oui, je te le confeflè; 
^ Mais malgré ton amour , mais malgré ma faiblellè> 
Sois sûr que le trépas m'infpire moins d'effroi 
Que la main d'un époux qui craindrait d'être à moi y 
Qui fe repentirait d'avoir fervi fon m^tre i 
Que je fais fouverain, & qui rougit de l'être. 
Voici Tinftant affreux qui va nous éloigner. 
Souviens-toi que je t'aime, & que m peux régner; 
L'ambafïàdeur m'attend y confulte , délibère : 
Dans une heure avec moi tu reverras mon père. 
Je pars , & je reviens fous ces mut s odieux , 
Pour y rentrer en reine , ou périr à tes yeux. 

TITUS. 

Vous ne périrez point. Je vais. . . . 
T U L L I £• 

Titus , arrête > 
£n me fuivant plus loin , tu hafardes ta tête ^ 

y4 
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On peut te Soupçonner : demeure : adieu : réfous 
D'être mon meurtrier , ou d être mon époux* 

S C È N E I V. 

TÏTV S feul. 

X u l'emportes ^ cruelle, & Rome eft alTervie^ 
Reviens régner fur elle , ainfi que fur ma vie. 
Reviens , je vais me perdre , ou vais te couronner; 
Le plus grand des forfaits eft de t'abaiidonner. 
Qu'on cherche Meflala : ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié lafle la patience. 
Maîtreflè , amis , Romains , je perds tout en un jour, 

SCÈNE V. 

TITUS, MESSALA. 

TITUS. 

O f. R S ma fureur enfin , fers mon fatal amour i 
Viens, fuis-moi. 

M E s s A L A. 

Commandez , tout eft prêt -, mes cohortes 
Sont au mont Quirinal , & livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jiirer avec moi 
De reconnaître en vous rhéritier de leur roi. 
Ne perdez point de temps : déjà la nuit plus foinbre 
Voile nos grands dellèins du fecret de fon ombre^ 
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TITUS. 

L'heure approche \ Tullie en compte les momens. . • 
Et Tarquin après tout eut mes premiers fermens. 
Le fort en eft jette. 

(^Lefond du théâtre souvre.^ 

Que vois-je ? c'eft mon père. 

SCÈNE VL 
BRUÏUS, TITUS, MESSALA, DOeuis. 

B R U T U s. 

V iENS,Rome eft endanger(a)5C eftentoique j efpère; 

Par un avis fecret le Sénat eft inftruit 

Qu'on doit attaquer Rome au miheu de la nuit. 

J'ai brigué pour mon fang , pour le héros que j'aime , 

L'honneur de commander dans ce péril extrême; 

Le Sénat te l'accorde j arme-toi , mon cher fils \ 

Une féconde fois , va fauver ton pays ; 

Pour notre liberté , va prodiguer ta vie; 

Va , mort ou triomphant , tu feras mon envie. 

TITUS. 

Ciel ! . . . 

B R u T u s. 

Mon fils !.. • 



{d) Il n'eft point , dans nos meilleures tragédies , d'effet 
fupérieur à celui de cette fcène. Tout cet aûe eft de la 
plus grande beauté. 
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TITUS. 

Remettez , Seigneur , en d'autres maîas 
Les faveurs du Sénat & le fort des Romains. 

M E s s A L A* 

Ah ! quel défordre affreux de fon ame s'empare l 

B R u T u s. 

Vous pourriez refufer Thonneur qu on vous prépare è 

T I T u S^ 

Qui ? moi , Seigneur ! 

B R u T u S. 

Eh quoi ! votre cœur égaré > 
Des refus du Sénat eft encore ulcéré ? 
De vos prétentions je vois les injuftices,. 
Ah ! mon fils j efl-il temps d'écouter vos caprices î 
Vous avez fauve Rome , & n'êtes pas heureux ! 
Cet immortel honneur n'a pas comblé vos vœux l 
Mon fils au confulat a-t-il ofé prétendre > 
Avant rage où les loix permettent de l'attendre >. 
Va , ceflè de briguer une injufle faveur •,* 
La place où je t'envoie efl ton pofle d'honneur. 
Va , ce n'efl qu'aux tyrans que tu dois ta colère i 
De l'Etat & de toi je fens que je fuis père. 
Donne ton fang à Rome , ôc n'en exige rien y . 
Sois toujours un héros > fois plus ^ fois citoyen.. 
Je touche , mon cher fils , au bout de ma carrière ',, 
Tes triomphantes mains vont fermer ma paupière ^ 
Mais , foutenu du tien , mon nom ne mourra plus > 
Je renaîtrai pour Rome > & vivrai dans Titus. 
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Que dis-je? je te fuis. Dans mon âge débile > 
Les dieux ne m'ont donné qu'un courage inutile ; 
Mais je te verrai vaincre , ou mourrai comme toi » 
Vengeur du nom romain, libre encore > Se fans roi. 

TITUS. 

AhlMeflala! 

SCÈNE VIL 
BRUTUS, VALÉRIUS3 TITUS, MESSALA. 

VALiRIUS. 

Oeigneur, feites qu'on fe retire. 
B R u T u s â fon fils. 
Cours , vole. . . 

( Titus & Mejfala fortent.) 
VALiRlXJS. 
On trahit Rome. 

B R U T U S. 

Ah î qu'entends-je ? 
VALÉRIUS. 

Onconfpire, 
Je n en faurais douter ; on nous trahit , Seigneur. 
De cet affreux complot j'ignore encor l'auteur; 
Mais le nom de Tarquin vient de fe faire entendre. 
Et d'indignes Romains ont parlé de fe rendre. 

B R u T u s. 

Des citoyens romains ont demandé des fers l 

VALÉRIUS. 
Les perfides m ont fui par des chemins divers ; 
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On les fuit. Je foupçonne & Menas & Lélîe>, 
Ces panifans des rois & de la tyrannie > 
Ces fecrets ennemis du bonheur de l'Etat, 
Ardens à défunir le peuple & le Sénat. 
MefTala les protège -, & dans ce trouble extrême >. 
J'oferais foupçonner jufqu'i Meflàk même> 
Sans l'étroite amitié dont l'honore Titus. 

B R u T u s. 

Obfervons tous leurs pas , je ne puis rien de plus ^ 
La libené , la loi dont nous fommes les pères > 
Nous défend des rigueurs peut-être nécellaires. 
Arrêter un Romain fiu: de fimples foupçons , 
C'eft agir en tyrans , nous qui les puniflbns. 
Allons parler au peuple , enhardir les timides > 
Encourager les bons , étonner les perfides. 
Que les pères de Rome & de la liberté 
Viennent rendre aux Romains leur intrépidité y 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage ^ 
Dieux ! donnez-nous la mort plutôt que l'efclavage» 
Que le Sénat nous fuive. 
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SCÈNE VI IL 
BRUTUS, VALÉRIUS, PROCULUS- 

P R O C U L U s, 

U N efclave , Seigneur, 
D*un entretien fecret impiore la faveur. 

B R u T u s* 

Dans la nuit 7 à cette heure? 

P R O C u L u s. 

Oui , d'un avis fidèle 
Il appone , dit-il , la pfeflante nouvelle. 

B R u T u S. 

Peut-être des Romains le falut en dépend : 
Allons , c eft les trahir que tarder un moments 

( à Proculus. ) 
Vous , allez vers mon fils \ qu'à cette heure fatale 
Il défende fur-tout la porte Quirinale -, 
Et que la terre avoue, au bruit de (es exploits , 
Que le fort de mon fang eft de vaincre les xois. 



FIN DU QUATRIÈME ACTB. 



Digiti 



zedby Google 



A C T E V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BRUTUS , les SÉNATEURS , PROCULUS , 
lideurs , l'efclave VINDEX. 

BRUTUS» 

Oui, Rome n était plus i oui , fous la tyrannie 
L'augufte liberté tombait anéantie. 
Vos tombeaux fe rouvraient j c'en était fait : Tarquin 
Rentrait dès cette nuit , la vengeance à la main. 
C'eft cet ambafladeur , c'eft lui dont l'artifice 
Sous les pas des Romains creufait ce précipice. 
Enfin , le croirez-vous ? Rome avait des enfans 
Qui confpiraient contre elle, & ferv aient les tyrans; 
Meflàla conduifait leur aveugle furie ; 
A ce perfide Arons il vendait fa patrie. 
Mais le ciel a veillé fur Rome ôc fur vos jours. 
Cet efclave a d'Arons écouté les difcours. 

( en montrant V efclave, ) 
Il a prévu le crime , & fon avis fidèle 
A réveillé ma crainte, a ranimé mon zèle. 
Meflàla , par mon ordre arrêté cette nuit , 
Devant vous à Tinflant allait être conduit \ 
J'attendais que du moins l'appareil des fupplices 
De fa bouche infidelle arrachât (es complices y 
Mes liûeurs l'entouraient , quand Meflàla foudain , 
Saififlànt un poignard qu'il cachait dans fon fein , 
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Et qu'à vous , Sénateurs , il deftinait peut-être : 
iVIes fecrets , a-t-il dit , que Ton cherche à connaître , 
C eft dans ce cœur fanglant qu'il faut les découvrir j 
Et qui fait confpirer , fait fe taire & mourir. 
On s'écrie , on s'avance , il fe frappe , & le traître (a) 
Meurt encore en Romain , quoique indigne de l'être. 
Déjà des murs de Rome Arons était parti , 
Aflèz loin vers le camp nos gardes lont fuivi j 
On arrête à Tinftant Arons avec Tullie. 
Bientôt, n'en doutez point , de ce complot impie 
Le ciel va découvrir toutes les profondeurs ; 
Publicola par-tout en cherche les auteurs. 
Mais quand nous connaîtrons le nom des parricides , 
Prenez garde , Romains 5 point de grâce aux perfides ; 
Fulïèn t- ils nos amis , nos ftères , nos enfàns , 
Ne voyez que leur crime, & gardez vos fermens. 
Rome , la liberté , demandent leur fupplice j 
Et qui pardonne au crime , en devient le complice. 

(àrefclave.) 
Et toi dont la nailïànce & Taveugle deftin 
N avait fait qu'un efclave , & dut foire un Romain , 
Par qui le Sénat vit, par qui Rome eft fauvée. 
Reçois la liberté que tu m'as confervée ; 

(b) Ces deux beaux vers font peut-être ce que le per- 
fonnage de MefTala produit de mieux dans tout Touvrage. 
Ce conjuré fans paffion , & prefque fans projet , ne con- 
tribue que faiblement à Taôion , & n'eft guère qu'un de 
ces perfonnages oifeux , admis dans les tragédies fous le 
nom de confidens, & que la feule aéceilité peut faire 
pardonner au théâtre. 
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Et prenant déformais des fentimens plus grands. 

Sois 1 égal de mes fils & TefFroi des tyrans. 

Mais qu eft-ce que j'entends ? quelle rumeur foudaineî 

PROCUtUS. 

Arons eft arrêté , Seigneur , & je l'amène. 

B R U T U S. 

De quel front pourra-t-ih... 

SCÈNE IL 
BRUTUS, les SÉNATEURS, ARONS, Liseurs. 

ARONS. 

JusQUES à quand, Romains, 
Voulez-vous profaner tous les droits des humains ? 
D'un peuple révolté confeils vraiment finiftres, 
Penfez-vous abailTèr les rois dans leurs miniftres ? 
Vos liékeurs infolens viennent de m'arrôter -, 
Eft-ce mon maître ou moi que Ton veut infulter ? 
Et chez les nations ce rang inviolable... 

BRUTUS. 

Plus ton rang eft facré , plus il te rend coupable -, 
Celle ici d*attefter des titres fuperflus. 

ARONS. 
L'ambaflàdeur d'un roi!... 

BRUTUS. 

Traître , tu ne 1 es plus (a) : 



(a) Le grand caraôère de Brutus ne pouvait être mieux 
foutenu. 

Tu 
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Tu n es qu un conjuré , paré d'un nom fublime, 

Que Timpunicé iieule enhardiflàit au crime. 

IL.es vrais ambalFadeurs , interprètes des loix. 

Sans les déshonorer favent fervir leurs rois î 

De la foi des humains diCcrcts dépofitaires , 

La paix feule eft le fruit de leurs faims miniftères ^ 

jyes fouverams du monde ils font le^ nœuds facrés , 

Et par-tout bienfaifans , font par- tout révérés, 

A ces traits , fi tu peux , ofe te reconnaître : 

Mais fi tu veux au moins rendre compte à ton maître 

jyes refibrts , des verms , des loix de cet Etat , 

Conçrends lefprit de Rome , 6c connais le Sénat. 

Ce peuple augufte & faint fait refpeder encore 

Ijes loix des nations que ta main déshonore: 

Plus tu les méconnais , plus nous les protégeons î 

£t le (èul châtiment qu'ici nous t'impofons » 

Ceft de voir expirer les citoyens perfides 

Que liaient avec toi leurs complots parricides. 

Tout couvert de leur fang répaidu devant toi , 

Va d'un crime inutile entretenir ton roi ^ 

Et montre en ta perfonne aux peuples d'ItaUe^ 

La fainteté de Rome & ton ignomime. 

Qu on l'emmène , Licteurs. 



Théâtre. Tome L 
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SCÈNE IIL 

Les SÉNATEURS , BRUTUS, VALÉRIUS, 
PROCULUS. 

^ K V t V s. 

kaH bien , Valérius , 
9s;<£jnt faifts (ans doute, ils font au moins ootious? 
i^uel fombre 3c noir ch&grin, couvrant votre vifagie, 
Deiinatt^i: encor plus graixls femble êcrele pcéfase? 
Vous fcécniffez. 

V A 1 J: R 1 u s. 

Songez que vous êtes Brutus» 
B R U T U S. 

£xpliquez-vous. . * 

VALÉRIVS. 

Je tremble à vous en <îiï^ plus, 
iU àti donm des tcéUtus. ) . 
Voyez , Seigneur > lifeE ^ connaiflèz les coupables. 

B R u T u s "prenant Us tablettes. 

Me trconpez-vous , mes yeux ? O jours abominables ! 
O père infortuné! Tibérinus ? mon filsl 
Sénateurs, pardonnez.. . Le perfide eft-il pris {a) \ 



{a) Mouvement vraiment digne d'un Romain , tel que 
le vieil Horace. 
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VALÉRIUS. 

Avec deux cciijurés ilseft ofé défendre; 
Us ont choifi la mort plutôt que de ie rendre; 
Percé <le coups , Seigneur , il eft tombé près d'eu3C 
JMais il r^fte à voua dire mx malheur plus afFreujc« 
Pour vous, pour Rome entière & pourmoi plus fènfibl^ 

B R U T U $• 
Qu'entends-je 2 

VALÉRIUS. 

Reprenez cette lifte terriWe, 
Que chez Meflala même a faifi Proculus* 
B R U T U S. 

lifons donc. .. Je frémis , j« tremble : Ciel 1 Tims l 
( il/e laijfe tomber entre les bras de Pr^aulus; ) 

VALÉRIUS. 

Aflèz près de ces lieux je Tai trouvé fans armes. 
Errant , défefpéré , plein d'horreur & d'alarmes : 
Peut-être il déteftait cet horrible attentat. 

B R U T V & 
Allez j Pères confcrits , retournez au Sénat ; 
Ilnemappanient plus d'ofer y prendre {4^^; 
Allez , exterminez ma criminelle race. 
Puniffcz-en le père , & jufqiie dans mon flanc 
Recherchez fans pitié la fource de leur fang. 
Je ne vous fuivrai point , de peur que ma préfence 
Ne fufpendît de Rome ou fléchit la vengeance. 

Z 2 
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SCÈNE IV. 

B K U T U Sfcut. 

OKANBsDieux!àvosdéci?etstousmesv(£axfontroumis! 

Dieux vengeurs de nosloix, vengeurs de mon paysi 

C eft vous qui par naes mains fondiez fur la juilice 

De notre liberté l'étemel édifice : 

Voulez-vous renverfcr fes fkcrés fondemens ? 

Et contre votre ouvrage armez-vous mes enfàns2 

Ah! queTii>érinus,en fa lâche furie^ 

Ait fervi nos tyrans, ait trahi fa patrie; 

Le coup en eft affreux , le traître était mon fils. 

Mais , Titus ! un héros , Tamour de fon pays ! 

Qui dans ce même jour, heureux & plein de gloire » 

A vu par un triomphe honorer fa victoire 1 

Titus , qu'au capitole ont couronné mes mains ! 

X-'efpoir de ma vieillefle , & celui des Romains J 

Titus ! Dieux ! , 

SCÈNE V- 
BRUTUS,VALÉRIUS,Suite,Liaeurs. 

V A L £ H 1 u s. 

xJ y Sénat la volonté fuprême 
Eft que fur votre fils vous prononciez vous-méiiael " 

B R u T u s* 
Moi? 
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V A L i R I U s. 

Vous feuL 

B R u T u s. 

Et du refte en a-t-il ordonnée 

V A L É R I u S, 

Des conjurés , Seigneur , le refte eft condamné y 
Au moment où je park , ils ont vécu peut-être (a)^ 

B R u T u s* 

Et du fort de mon fils le Sénat me rend maître l 

VALÉRIUSw 

n croît à vos vertus devoir ce rare honneur. 

B R u T u S* 

O patrie ! 

VALERIUS. 

Au Sénat, que dirai-je. Seigneur? 

B R U T u S. 

Que Brutus voit le prix de cette grâce iniîgnr, , 
Qu'ilnelacherchaitpas... maisqu'ilsenrendra digne (A).w 
Mais mon fils s eft rendu fans, daigner réfifter i 
Il pourrait. . . Pardonnez fije cherche à douter ; 



(a) Ils ont vécu ,. pour dire Hs font morts ^ eft un tour 
purement latin.^ Les Romatos évitaient par fupçrftition les 
mots réputésL fîineftes. Nous difonsr il ei} mort; ils dir 
faient : il a vécu.. 

{b) Rieii de plus grand que cette fermeté, à travers 
laquelle le poète laifle- habilement entrevoir la douleur de. 
Bmtus, 



Zî 
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C'était l'appui de Rome , & je feiw que je l'aime. 

VALERIV& 

Seigneur, Tullie... 

B R U T U S* 
£h bien... 
V A L É R I U S» 

Tullie au moment même» 
N'a que trop confirmé ces foupçons odieux. 

3 R U T U S. 
Comment, Seigneur e 

VALERIUS, 

A peine elle a revu ces lieux , 
A peine elle apperçoit l'appareil des fupplices , 
Que fa main confommant ces triftes {acrifices. 
Elle tombe , elle expire , elle immole à nos loix 
Ce refte infortuné de nos indignes rois. 
Si Ion nous trahiflàit. Seigneur, c'était pour elle. 
Je refpedte en Erutus la douleur paternelle 5 
•Mais tournant vers ces lieux fes yeux appefantis, 
Tullie en expirant a nommé votre fils. 
B R U T U S. 

Jfiftes Dieux l 

VAIERIUÇ. 

C'eft à vous à juger de fon Crime: 
Condamnez, épargnez, ou frappez la viiflime, 
Rome doit approuver ce qu'aura fait Brutus. 

B RU TUS. 

Liâeurs , que devant moi l'on amène Titus* 
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actï: cinquième. 35^ 



Plein de votre vertu , Seigneur i je me retire i 
Mon efprit étonnç vous plaint 6c vous admire j 
Et* je vais iau Sénat , apprendre avec terreur 
La grandeûc 4e vptre apie 4^ de votcç dcHileur- 

BRUTUS, PROCULUS. 

B R U T U s* . _ 1 

JN ON , plus j'y penfe encore ^& moins je m'imagine 
Que moii fils des Romains ait tramé la ruine : 
Pourfon père & pourllome il avait trop d amour ^ 
On ne peut à ce point s'oiiblier en un jour. 
Je ne le puis penfer : mon filsii^^ft point coupable* 

* P R O C U l. U S. 

MelTal^ qui fof ma cç coiT^Jot détéftable ^ 1 

Sous ce grand nom peut-êq:^ a vquUi fç çouyirii; ;.,;.. 
Peut-être on hait fa gloife j c^ cherche à la flétrir» 

. : . ^B R U TU S* 

Plût au ciel I , - ^ 

^'•p■R cf c V /u v^'S. -' ^~-' r 

De vos fils c*eft le (eut qui vous refte j 
Qu'il foit coupable ou non de ce complot fonefte > ' 
Le Sénat indulgent vous reniet i^s deftins > 
Ses jours font Afliirés , puifqu'^lsr^t à^ï\s vos p^ai^ 

- Z 4 " 
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3^0 B R tJ T U s. 

Vous (aurez à l'Etat conferver ce grand homme; 
Vous êtes père enfin. 

B R U T U s. 

Je fuis conful de Rome {aj^ 

SCÈNE VIL 

BRUTUS, PROCULUS, TITUS dans le fond 
du théâtre j avec les IlSeurs^ 

PROCULUS. 

JLz voici. 

TITUS. 

Ceft Brutus ! ô douloureux momenst 
O terre, en tr ouvre- toi fous mes pas diancelansl 
Seigneur , foufi&ez qu'un fils. . . 

BRUTUS. 

Arrête» téméraire. 
De deux fils que j'aimai les Dieux m'avaient fait père; 
J'ai perdu l'un. Que dis-je ? ah ! malheureux Titus l 
Parlé: ai- je encore un fils > 

TITUS. 

Non, vocïs n'en avez plus; 

BRUTUS. 

Réponds donc à ton juge , opprobre de ma vie 

(Jls'ajfied.) 
Avais-tu réfolu d'opprimer ta patrie } 

(a) Mot fublime , & du plus grand effet, s'il était <& 
pr un aâeur digne de repréfemer Bmtus. 
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ACTE CINQUIÈME. 3^1 

D abandonner ton père au pouvoir al>rola i 
De trahir tes fermens? 

TITUS. 

Je n'ai rien réfolu. 
plein d un mortel poifon dont Thorreur me dévore ^ 
Je m^ignorais moi-même & je me cherche encore^ 
Mon cœur encor furpris de fon égarement. 
Emporté loin de foi , fat coupable un moment: 
Ce moment m*a couvert d'une honte éternelle, 
A mon pays que j'aimfe il m*a fait infidèle: 
Mais ce moment palle , mes remords infinis 
Ont égalé mon crime 6c vengé mon pays. 
Prononcez mon arrêt. "Rome , qui vous contemple , 
A befoin de ma perte & veut un grand exemple. 
Par mon jufte fapplice il faut épouvanter 
Les Romains , s*il en eft qui.puiflent m'imiter. 
Ma mort fervira Rome autant qu'eut fait ma vie 5 
Et ce fang en tout temps utile à fa patrie , 
Dont je n ai qu'aujourd'hui fouillé la pureté y^ 
N'aura coulé jamais que pour la Ubené. 

B R ir T U S. 

Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage ? 
De crimes , de vertus, quel horrible aflèmblageî 
Quoi! fous ces lauriers même, & parmi ces drapeaiuc 
Que-ton fang à mes yeux rendait encor plus beaux! 
Quel démon t'infpira cette horrible inconftance ? 

TITUS. ; 

Toutes les paffions , la foif de la vengeance. 
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Lambitipo, U haine > un in(biit de èmus:^^^ : . 
B R U T U S^ 

Achève, malheuieux» 

TITUS. 

Uw plusr gi:ande etwar^ 
Un fim qui de m^$ fens eft même encor le maître > 
Qui fit tput mon forfait /qui l'augmente peut-être» 
C eft trop vous oflfenfer par cet aveu hontseux. 
Inutile pour Rome , indigne de nou$ deux* > 

Mon malheur eft au comble , ainfi que ma furie > 
Termines mes forfaits, mon déCefpoir, ma vie, 
Votre opprobre & le mien. Mais fi dans les combat^ 
J avais fuivi la trace où m ont conduit vos pas , 
Si je vous imitai, fi j aimai ma patrie. 
D'un remords aflèz grand fi ma faute eft fuivie, 
( il fe jat^ à g^noux^) ■ 
A cet infortuné daignez ouvrir les bra5> 
Dites du moins 5 Mon fils, Brutus ne te hait pasr 
Ce mo^ feul rne rendant mes vertus & ma gloire > 
De la honte, où je fwjs défendra ma mémoire. 
On dira que Titus , defcendant chez les morts , 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords. 
Que vous l'aimiez encore, 6c que malgré fon crime 
Votire fils dans la loittbe efnporta votre eftime. 

BRU TU s. ^ 

Son remords me l'arrache. O Rome ! 6 mon pays t 
Proculus. ... à la mort que l'on mène mon fils. 
Lève-toi, trifte cbjet d'hocrdur & de tendreflè; 
Lève-toi , çh^ appui qu'efpétait ma yieiileflè ; 
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ACTE CINQUIÈME- 3^3 

Viens embraflèr ton père : il ta dû condamner (a) ; 
Mais S*il n'était Brutus , il t'allait pardonner- 
Mes pleurs, en te parlant, inondent ton vifage: 
Va, porte à ton fupplice un plus mâle courage; 
Va , ne t'attendris point, fois plus Roniain que moi^ 
El que Rome t'admire en fe vengeant de toi* 
TITUS. 

Adieu , je vais périr , digne encor de mon père. 

( On l'emmène. ) 

SCÈNE VIII. 
BRUTUS, PROCULUS. 

PROCULUS. 

Oeignbur, tout le Sénat dans fa douleur fincère. 
En fxémiiTant du coup qui doit vous accabler. • • 

BRUTUS. 

Vous connaîflèz Brutus, & l'ofez confoler {b) ? 



{a) Cette fcéne , quoique imitée en partie de la der- 
nière fcène de Vencçflas, eft un des chefe-d'œuvre du 
théâtre. En confervant au caraôère de Brutus toute fon 
inflexibilité, l'auteur a fu le rendre intéreffant par ces' 
deux vers admirables. 

{b) Voilà le feul trait où l'auteur nous femble avoir paflS 
le but, en exagérant le caraé^ère de Brutus. Que cet 
inflexible républicain facrifie fon fils à la patrie , & qu'il 
foit intéreflant au moment même du facrifice , c*eft avoir 
franchi , en homme de génie , toutes les difficultés d'un 
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3^4 « R U T U Sv 

Songez qu'on nous prépare une attaque nouvelIe,!^ 
Rome feule a mes foins , mon cœur ne connaît qu^elle^. 
Allons : que les Romains 3 dans ces momens affreux^ 
Me tiennent lieu du fils que > ai perdu pouc eux> 
Que je finide au moins ma déplorable vie y 
Comme il eût dû mourir, en vengeant la patrie* 



fujet qui paraiflkit impraticable i mais Brutus indigné de 
ce qu'on ofé le confeler, devient un perfonnage impaf^ 
fible & prefque odieux. Heureufement ce dernier coup de 
pinceau ne peut affaiblir le fentiment des beautés répan- 
dues dans tout l'ouvrage. 

Quarante ans avant cette pièce, Fontenelle, dit-on ^ 
avait traité le même fujet fous le nom de mademoîfelle 
Bernard. U avait cra fauver les droits de la nature en aSai- 
bliffant le caraâère de Brutus, & en lui prêtant des re- 
mords indignes de lui: voilà comme le bel-efprit croitr 
perfêâîonner la nature en la dégradant. Le Brutus de 
Fontenelte n'était plus celui de l'hHloire : Voltaire a fu Im 
rendre toute fa dignité ; & nous ne connaiffons au théâtre 
que le vieil Horace qu'on puiffe comparer à Brutus. Uil 
peintre célèbre a tente ^ de nos Jours , d'cxprfmer fur la 
toile ce grand caraâère , & il a choift le moment ter- 
rible 011 les Meurs rapportent dans la maiTon du conful , 
les corps fanglans de fes deux fils. Si la peinture parait, 
digne de lutter quelquefois contre la poéfie , c'efi danSk 
ce bel ouvrage. Le Brutus de M» David n'efl pas inférieur 
à celui de Phiftoire. 
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ACTE CINQUIÈME. 3^J 

SCÈNE I X & dernière. 
BRUTUS, PROCULUS, UN SÉNATEUR. 

LE SÉNATEUR* 

0£IGK£UR... 

BRUTUS. 

Mon fils n eft plus ? 

LE SÉNATEUR* 

C'en eft fait. . . Se mes yeux. . ♦ 

BRUTUS. 

Home eft libre : il fuffit. . . Rendons grâces aux Dieux. 



Wm DU CINQUIÈME £T 0£RNI£R ACTE. 
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LA MORT DE CÉSAR, 

TRAGÉDIE, 

Repréfentée , pour la première fois , 
le 29 augufte 1743. 
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PRÉFACE DE LÉDITEUR. 



A^ u o I Q u E cette pièce n'ait été repréfentée , pouf 
la première fois, qu'en 1743 , tious avons lieu d€ 
croire que le projet en fiit conçu en Angleterre, &c 
qu'elle fuivit immédiatement là tragédie de Brutus. 
On y trouve le même génie, la même fermeté de 
ftyle , peut-être une perfeftion plus foutenue encore, 
& d'autant plus remarquable que, dans fes plus beaux 
ouvrages , l'auteur n'eft pas exempt d'in^alités. 

Il crut devoir réduire à trois aâes un fujet dénué 
de femmes & d'amour , &*cônfecré uniquement à 
la politique &: à la liberté. Nous ofons croire que s'il 
prouva par-jà qu'il connalffaît très-bien le caradère 
de la nation , il ne fe confia point affez à l'afcendant 
de fon génie. S'il eût embraffé tout l'crpace que lui 
permettait fon fujet , il eût donné plus de dévelop- 
pemens à la conjuration qui en eft l'ame , & dont on 
n'apperçoit aucun veftige dans Texpofition. Elle ne 
commence à fe former qu'à la moitié du fécond 
aâ:e , c'eft-à-dire , vers !e milieu de la pièce , & elle 
s'exécute , pour ainfi dire , à l'inftant même où la 
réfolution en eft prife. A l'exception des combats 
qui s'élèvent dans l'ame de Brutus , en apprenant 
qu'il eft fils de Céfar , les conjurés n'éprouvent ni 
périls , ni incertitudes , ni obftacles. Il femble que 
l'auteur , dans les bornes étroites qu'il s'eft impo- 

Théâtn. TomeL A a 
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370 fuiVXCZ CE L^EDlTEtJa. 
fées y fe foit plus occupé d'éluder que de furmonter 
les difficultés de fon ilget. Les détails font pleins de 
génie, les caraâères deffinés avec fierté , le ftyle eft 
fout ce qu'd doit être ; mais l'ordomiaiice , beaucoup 
trop drconfcrite, laifle defirer un plan pks vafie: 
^uffi ce bel ouvrage , foit par la mefure inufitée det 
trois tâes 9 Toit par Texcli^on donnée aux perfon- 
nages de femmes , fbt-il regardé (Tabord comme une 
pèce de collège ^ & ce n'^ qu'à la longue qu'on en 
«fenti tout le mérite. Si ce n'eft, à bien des ^ards^ 
^ue l'eiquifle dHme tragédie, Vohaire éteit le 
fyû homme de fon iiècle capable de la tracer , & la 
ioxàt des beautés qui s'y trouvent , ne pouvâent 
partir que d'une main exercée à lutt^ avec fuccèi 
contre les plus grands maîtres. 
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P RÉ FACE {a) 

DE L' ÉDITION DE 1738. 



JNous doninoQS cette édition de la tragédie de la 
McMt de Céfar , de M. de Voltaire ; & nous pouvons 
,4ire qu'il eft le premier qui ait Eût connaître les mufes 
an^aifes en France. Il traduifit en vers , il y a quel- 
ques années , plu^eurs morceaux des meilleiurs poètes 
d'Angleterre , pour ïïnftruaion de fes amis , & paiv- 
là, il engage beaucoup de peribnnes à apprendre 
l'anglais ; enibrte que cette langue eft devenue fanlî- 
Kère aux genç de lettrés. Ceft rendre fervice à Pefprit 
humain de l'orner wû des richeflGes des pays étran- 
gers. 

Parmi les morceaux les plus finguliers des poètes 
anglais que notre ami nous traduifit, il nous donna 
la icène d'Antoine & du peuple romain , prife de la 
.tragédie de Jules-<^iir, écrite il y a cent cinquante 
ans par le famieux Shakefpéar , & jouée encore au- 
jourd'hui avec un tf ès-grand concours fur le théâtre 
4e Londres. Nous le priâmes de nous donner le refte 
de la pièce ; mais il étak impoffiUe de la traduire. 

Shakefpéar était ^n grand génie , mais il vivait 

dans un fièdp groffier ; & Ton retrouve dans fes 

I II I • I 

{a) On crok que cette Préface eft de Tabbé de la Marre, 

Aa 2 
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37i PREFACE, 

pièces la groffiéreté de ce temps , beaucoup plui 
<jue le génie de Tauteur. M. de Voltaire , au lieu 
de traduire Touvrage monftrueux de Shakefpéar , 
compoû , dans le goût anglais ^ ce Jules-Céfar que 
nous donnons au public. 

Ce n eft pas ici une pièce telle que le Sir Politick 
de M* de Saint -Evremont, qui, n'ayant aucune 
cc^naiflance du théâtre anglais, & n'en fâchant pas 
m^tne la langue , donna fon Sir Politick pour faire 
connaître la comédie de Londres aux Français, Oti 
jpeut dire que cette comédie du Sir Politick n'était 
m danis le goût des Anglais , ni dans celui dVicime 
^utre nation. 

Il eft aifé d'appercevoir dans la tragédie de la 
^ort de Céfar le génie & le caraâère des écrivains 
anglais , auflî-bien que celui du peuple romain. On 
.y voit cet amour dominant de la liberté , & ces bar- 
^ffes que les auteurs français ont rarement. 

Il y a encore en Angleterre une autre tragédie de 
îa Mort de Céfar , compofée par le duc de Buckin- 
.^lam. Il y en a ^me en italien , de l'abbé Contî, 
noble Vénitien, Ces pièces ne fe reffemblent qu'en 
im feul point, c'eft qu'on n'y trouve point d'amour. 
Aucun de ces auteurs n*a avili ce grand fujet par une 
intrigue de galanterie. Maîs il y a environ trente-cinq 
.ans qu'un des plus beeux génies de France , s'étant 
affocié avec mademoifelle Barbier pour compofer 
un Jules-Céfar, il ne manqua pas de repréfenter 
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PRÉFACE. ' 375 

Cefar & Bnitus amoureux & jaloux. Cette petîteffe 
ridicule eft un des plus grands exemples de la force 
de l'habitude : perfonne n'ofe guérir le théâtre fran- 
çais de cette contagion. U a fallu que dans Rdcine ^ 
Mithridate, Alexandre, Porus aient été galans. Cor- 
neille n*a Jamais évité cette faibleffe : il n*afait aucune 
pièce fans amour ; & il faut avouer que dans fes 
tragédies , fi vous excepter le Cid & Polyeuâe , 
cette paflion eft auffi mal peinte qu'elle y éft étran- 
gère. 

Notre auteur a donné peut-être ici dans un autre 
excès. Bien des gens trouvent dans fa pièce trop de 
férocité : ils voient avec horreur que Brutus facrifie 
à l'amour de fa patrie , non-feulement fon bienfai- 
teur, mais encore fon père. On n'a autre chofe à 
répondre , finon^ que tel était le caraftère de Brutus, 
& qu'il faut peindre les hommes tels qu'ils étaient. 
On a encore une lettre de ce fier Romain , dans 
laquelle il dit qu'il tuerait fon père pour le falut de 
la république. On fait que Céfar était fon père ; il n'ea 
faut pas davantage pour juftifier cette hardiefle* 



Aa 3 
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: PERSONNAGES 

jULES-CÉSAR, diaateur. 

MARC-ANTOINE, conful. 

JUNIUS-BRUTUS, préteur. 

CASSIUS, 

CIMBER, 

ÎDÉCIME, Vfénateuis. 

dolabellaJ 

CASCA, 
Les Rotnains. 

liûeurs. 



La fcène eft à Rome , au capicole. 
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LA MORT DE CÉSAR. 

TRAGÉDIE. 

^— I I I I I I I I ^ Il I I t _ I M MM^— ^^^^^ 

ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CÉSAR> ANTOINE. 

A N T O I K £. 

V^H s AR } tu vas régner s voici le jour angofle 
Où le peuple romaki , pour toi toujours injufte. 
Changé par tes vertus > va reconnaître en toi 
Son vainqueur > fon appui » Ton vengeur & fon kxl 
Antoine, tu le fais, ne connaît point l'envie; 
J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ^ 
J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains » 
Content d'être fous toi le fécond des humains v 
Plus fier de t'attacher ce nouveau diadème , 
Plus grand de te fervir , que de régner moi-même,. 
Quoi ! tu ne me réponds que par de longs foupirs t 
Ta grandeur fait ma joie , ôc fait tes déplaifirs ! 
Roi de Rome & du monde, eft-ce à toi de te plaindre ï 
Céfar peut-il gémir ;i ou Géfar peut-il craindre } 

Aa 4 
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37^^ LA MORT DE CÉSAR. "" 

Qui peut à ta grande ame infpirer la terreur ? 

C É S A R^ 

L'amitié , cher Antoine : il fout t'ouvrir mon cœur^ 
lEu fais que je te quitte , & le deftin m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylone, 
Je pars , & vais venger fur le Parthe.inhmnaiqL 
La honte de Craflus & du peuple romain. 
L'aigle des légions, que je retiens encore , 
Demande à s'enyoler vers les mers du Bofphore y : 
Et mes braves foldats n'attendent pour fignal , 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royaL 
Peut être avec raifon Céfar peut entreprendte 
D'attaquer un pays qu'a foumis Alexandre : 
Peut-être les Gaulois,iPGfmpée&: les Romains 
Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains : 
J'ofe au moins le penfer; & ton ami fe flatte 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate. 
Mais cet efpoir m'anime & ne m'aveugle pas : 
L-e fort peur fe laflèr de marcher fur rnes pas , 
La pliis haute fagefle en eft fouvent trompée j 
11 peut quitter Céfar ayant trahi Pompée , 
Et'dans les faftions, comme dans les combats. 
Du triomphe à la chute il n'eft fouvent qu'un pas» 
J'ai fervi-, commandé, vaincu quarante années ; 
Du monde entre mes mains j'ai vu les deftinées ; 
Et j'ai toujours connu, qti'eh chaque événement 
Le deftin des Etats dépendait d'un moment. 
Quoi quiil puiflè arriver- mon cœur li'a rien à craindre ; 
Je vaincra? fans "ôrgiiei^î -bu riiburirai Uns me plaindre. 
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.' A C T E P R E M ï E R.' ^77 

Mais j'exige en partant , de ta tendre amitié , 
Qu'Antoine à nies enfans foit pour jamais lié ; 
^ue Rome par mes mains défendue & conquife. 
Que la terre à mes fils, comme à toi , foit foumife j 
Et qu'emportant; d'ici le grajid titre de roi. 
Mon fang & mon ami le prennent après moi. 
Je te lailïe aujourd'hui ma volonté dernière : ^ 

Antoine 3 à mes enfans il faut fervir de père. 
Je ne veux point de toi demander des fermens. 
De la loi des humains facrés & vains garans ; 
Ta promelFe fuffit, & je la crois plus pure 
Que les ^utels des dieux entourés du parjure. 

ANTOINE. 

C'eft déjà pour Antoine une aflèz dure loi , 
Que tu cherches la guerre & le trépas fans moi , 
Et que ton intérêt m'attache à l'Italie, 
Quand la gloire t'appelle aux bornes de l'Aiîe. 
Je m'afflige encor plus de voir que ton grand cœur 
Doute de fa fortune , & préfage un malheur : 
Mais je ne comprends point ta bonté qui m'outragew 
Céfar , que me dis-tu de tes fils , de partage ? 
/Tu n'as de fils qu'Oébve , & nulle adoption 
N'a d'un autre Céfar appuyé ta maifon. 

CÉSAR. ' 'l 

Il n'eft plus temps , ami , de cacher l'amertume 
Dont mon cœur paternel en fecret fe confume': 
Odtave n'eft mon fang qu'à la faveur des loix , ^ 
Je J'ai nommé Céfài, il eft filç de mon^choiic : - 
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Le deftin ( dois- je dire > ou propice , ou févëre } } 
P un véritable fils en effet ma fait pète : 
D'un fils que je chéris»» mais qui > poiK mon malheur» 
A ma tendre amitié répond avec horreur» 

A N T O I K E» 

Et quel eft cet enfant ? Quel ingrat peut-il être 
Si peu digne du fang dont les dieux l'ont fait naître } 

C É s A R., 

Ecoute : tu connais ce malheureux Bîutas^ 
Dont Caton cultiva les farouches vertus. 
De nos antiques loix ce défenfeur auftèra » 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 
Qui toujours contre moi les armes à la m^n» 
De tous mes ennemis a fuivi le deftiû > 
Qui fut mon prifonnier aux champs de Thedaiie y 
A qui j'ai malgré lui ûiuvé deux fois la vie } 
Né> nourri loin de moi chez mes fiers ennemis...» 

A N T O I NE. 
Srutus ! il Ce pourrait. • . . 

C i S A R. 

Ne m'en crois pas : dens, Cs» 

ANTOINE. 

Dieux î la fœur de Caton > la fière Servilie l 

CÉSAR. 

Par im hymen fecret elle me fut unie* 

Ce farouche Caton» dans nos premiers débats», 

La fit prefqu à mes yeux pafTei en d'autres brasr 
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Mais le jour qui forma ce (econd hyménée , 
De fon nouvel époux trancha la deftinée. 
Sous le nom de Brums mon fils fut élevé. 
Pour me liaït , ô ciel ! était-il réfervé ? 
Mais lis , m fauras tout par cet écrit funefte. 

ANTOINE Zi. 
« Céfer, je vais mourir. La colère célefte 
« Va finir à la fois ma vie Se mon amour, 
>' Souvièns-toi qu*à Brutus Céfar donna le jour. 
» Adieu : puifle ce fils éprouver pour foft père 
»' L amitié qu'en mourant te confervait fa mère ! 

» S ERFILIE ». 

Quoi I faut-il que du fort la tyrannique loi , 
Céfar , te donne un fils {\ peu femblable à toi ? 
CÉSAR. 

Il a d'autres vertus : fon fuperbe courage 

Flatte en fecret le mien , même alors qu'il l'outrage^ 

U m'irrite y il me plaît \ fon coeur indépendant 

Sur mes fens étonnés prend un fier afcendant. 

Sa fermeté m'impofe , & je l'excufe même 

De condamner en moi l'autorité fuprême. 

Soit qu'étant homme Ôc père, un charme fédu6teur, 

L'excufant à mes yeux, me trompe en fa faveur j 

Soit qu'étant né Romain , la voix de ma patrie 

Me parle malgré moi contre ma tyrannie; 

Et que la liberté que je viens d opprimer , 

Plus forte encor que moi , me condamne à l'aimer. 

Te dirai- je encor plus ? fi Brutus me doit l'être. 

S'il eft fils de Céfar, il doit haïr un maître* 
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J'ai penfé comme lai , dès mes plus jeunes ans» 
J'ai dérefté Sylla > j'ai haï les tyrans. 
J'euflè été citoyen , fi l'orgueilleux Pompée 
N'eût voulu m'opprimer fous fa gloire ufurpée» 
Né fier , ambitieux , inais né pour les vertus > 
Si je n'étais Céfar , j'aurais été Brutus (a). 

Tout homme à fon état doit pher fon courage 
Brutus tiendra bientôt un difFerent langage , 
Quand il aura connu de quel fang il eft né. 
Crois- moi, le diadème à fon front deftiné. 
Adoucira dans lui fa rudeflè importune j 
Il changera de mœurs en changeant de fortune, 
La nature , le fang, mes bienfaits , tes avis , 
Le devoir, Tintérêt , tout me rendra mon fils* 

ANTOINE. 
J'en doute. Je connais fa fermeté farouche: 
La feue dont il eft n'admet rien qui la touche. 
Cette feue intraitable , & qui fait vanité 
D'endurcir les efprits contre l'humanité, > 
Qui dompte & foule aux pieds la nature irritée > 
Parle feule à Brutus , & feule eft écoutée. 
Ces préjugés affreux , qu'ils appellent devoir , 
Ont fur ces cœurs de bronze un abfolu pouvoir. 
Caton même, Caron, ce malheureux ftoïque. 
Ce héros forcené, la vidlime dX^ tique. 
Qui , fuyant un pardon qui l'eût humilié , 
Préféra la mort mime à ta tendre amitié y 



(a^ Tel ^ était en effet Céfar; & cette grande manière 
de peindra s'appartient qu'au génie. 
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Caton fut moins altier , moins dur , & moins à craindre 
<2ue Tingrat , qu a t aimer ta bonté veut contraindre. 

CÉSAR. 
Cher ami , de quels coups tu viens de me frapper ! 
<2ue m'as-tu dit ? 

ANTOINE. 

Je t'aime , & ne te puis tromper. 
CÉSAR. 
3Le temps amollit tout. 

ANTOINE. 

Mon cœur en défefpèrç. 

CÉSAR. 

ijuoi, fa haine!.., 

A N T O I N F. 

Crois-moi. 
CÉSAR* 

N'importe, je fuis père. 
J*ai chéri , j'ai fauve mes plus grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome & de mon fijs ; 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence. 
Voir la terre & Brutus adorer ma puiflànce. 
Ceft à toi de m'aider dans de fi grands deflèins: 
1 u m 'as prêté ton bras pour dompter les humains; 
Dompte aujourd'hui Brutus, adoucis fon courage. 
Prépare par degrés cette vertu fauvage 
Au fecret important qu'il lui faut révéler, 
£c dont mon cœur encore héfite à lui parler. 
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ANTOINE. 

Je ferai tout pour toi y mais j*ai peu d efpérance, 

S c È N E ir. 

CÉSAR, ANTOINE, DOLABELLA, 

DO LABELLA. 

Obs AR , les fénateurs attendent audience > 
A ton ordre fuprême ils fe rendent ici. 

C é s A R. 

Ils ont tardé long-temps... Qu'ils entrent. 

ANTOINE. 

Les voicL 
Que je lis fur leur front de dépit & de liaine l 

SCÈNE III. 

CESAR, ANTOINE, BRUTUS, CASSIUS, 
CIMBER , DÉCIME , CINNA , CASC A , &c 

Lideurs. 

CÉSAR aj^. 

Venez, dignes foutiens de la grandeur romaine , 
Compagnons de Céfar. Approchez, Caffius^ 
Cimber, Cinna, Décime, & toi, nxm cher Brutus. 
Enfin voici le temps , fi le ciel me féconde , 
Où je vais achever la conquête du monde ; 
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JLCT E P REM I ER, 33} 

ïlt voir <}âns l'Orient le trône de Cynis 

Satisfaire y en txmibant^ aux mânes deCralTus. 

Il eft temps d'ajouter , par le droit de la guerre , 

Oe qui manque aux Romains des trois parts de la tea^ 

Tout eft prêt , tout prévu pour ce vafte deflèin : 

L'Eupbrate attend Céfar , &c je pars dès ^f^ma^ty 

Brutus & Callîus me fuivront en Afîe; 

Antoine retiendra la Gaule & l'Italie. 

De la mer Atlantique, & des bords du Bétis, 

Cimber gouvernera les rois aflîijettis. 

Je donne à Marcellus là Grèce & la Lydt(a) , 

A Décime le Pont , à Cafca la Syrie. 

Ayant ainfi réglé le fort des nations , 

Et laiflànt Rome heureufe 6c fans divifions. 

Il ne refte au fénat qu a juger fous quel titre 

De Rome & des humains je dois être l'arbitre, 

Sylla fut honoré dij nom de didateur , 

Marius fiit conful , & Pompée empereur. 

J'ai vaincu ce dernier , & c'eft aflèz vous dire 

Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel empire. 

Un nom plus grand , plus faint, moins fujet aux revêts» 

Autrefois craint dans Rome, & cher à l'univers. 

Un bruit trop confirmé fê répand fur la terre , 

Qu'en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre; 



{a) Quelle idée de grandeur attachée à cette puiflàncc 
romaine , puisqu'un de fes reprcfcntans pouvait parler ainfi! 
Obfcrvcz que par-tom U pompe du %le répond àk 
jeflé du fujet. 
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Qu*un roi feul peut les vaincre & leur donner la loi : 
Céfar va l'entreprendre , & Céfar n eft pas roi. 
Il n'eft qu'un citoyen connu par fes fervices , 
Qui peut du peuple encore efiiiyer les caprices... 
Romains , vous m'entendez , vous Cavez mon efpoirj 
Songez à mes bienfaits > fongez à mon pouvoir. 
C I M B E R. 

Céfar, il feut parler. Ces fceptres, ces couronnes. 
Ce fruit'de nos travaux , l'univers que tu domies. 
Seraient aux yeux du peuple , & du fénat jaloux , 
/Un outrage à l'Etat , plus qu'un bienfait pour nous. 
Marius ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée > 
Dans leur autorité fur le peuple ufurpée. 
N'ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en rois. 
Céfar, nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plus précieux, une faveur plus jufte, 
Au-deflTus des Etats donnés par ta bonté. . . 

CÉSAR. 
Çu'ofes-tu demander , Cimber ? 
C I M B E R. 

La libené. 

c A s s I U s. 

Tu nous l'avais promife j & tu juras toi-même 

D'abolir pour jamais l'autorité fuprêmeî "" 

Et je croyais toucher à ce moment heureux , 

Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux» 

Fumante de fon fang, captive, défolée, 

Rome dans cet efpoir renailfait confolée. 



Avant 
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. ACTE PREMIER.: 5^»J 

Avant que d'être à toi (a) , nous fommes fes enfens : ; 
Je fonge à ton pouvoir y mais fonge à tes ferment. 

B R U T U S* 

Oui, que Céfai foit grand ; mais que Rome (oit libre. . 
Dieui! maîtrefle de l'Inde , efclàve au bord du Tibre ! 
Qu'impone que fon nom commande à l'univers , ' 
Et qu'on l'appelle reine , alors qu'elle eft aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie , aux Romains que tu braves. 
D'apprendre que Céfar a de nouveaux èfclaves i [ 
Les 'Perfans ne font pas lios plus fiers ennemis; , , 
Il en eft de plus grands. Je n'ai point d'autre avis. 

CÉSAR. 
Et toi , Brutus , auflî } 

ANTOINE^ Cefar. 

Tu connais leur audace : ', 
Vois fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce.. 

CÉSAR. 

Ainfi vous voulez donc , dans vos témérités , _ . 

Tenter ma patience, & laflèr mes bontés? . . • 

Voys qui m appartenez par le droit de l'épée, . J 
Rampans fous Marius , èfclaves de Pompée; 

{a) Ce vers ne peut être qu'une inadvertance écha^^e 
à Voltaire. Jamais Caffius n'eût dit à Céfar, avant que 
d*étre k toi. Les Romains n'étaient pas encore defcendus 
à ce degré d'aviliflement qui eût feit dire à un citoyen 
qu'il était à un autre citoyen ; & quand il y en aurait çtt 
d'affez lâches pour fe familiarifer avec cette formule de 
fervitude, certainement ce nr'tûtété ni Caflius ; -ni Brutus^ 
Théâtre. Hom^l. Bb 
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<:^t6 LA MO»! lïE CESAR. 

Vôu^quine ]ie%»6z<|a^autûm que mon ma^toM, 
Retenu tfop long- temps , s eft a«êté fut vous : 
Bépublicains ingr^s», qu'eyh^cbt ma clémence^ 
Vp96 qui devant Sylla garderi.ez le fiienc;e j 
Vous que ma bonté feule invite à m outrager. 
Sans craindre que Céfar s'abaifle à fe venger : 
Voilà ce qui vous donne une ame ailez ha^rdie. 
Pour ofer me parler de Rome & de p^rie 5 
Four affeder ici cette illuftre hauteur 
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur. 
Il les feUalt avoir aux plaines de Pharfale. 
La fortune entre nous devient trop inégale : 
Si vous n'avez fu Vaincre, apprenez à fervir. 

3 R U T U S. 

Cé&r, aucun de nous n'apprendra qu'à mourir. 

Nul ne m'en défavoue, & nul, en Theflàlie, 

N abaifla fon courage à demander la vie. 

Tu nous laidas le four, mais pour nous avilir ; 

Et nou£ ie dét^oïts , s^il te faut obéir. 

Céfar, qiî*à ta colère aucun de nous n^happej 

CommenGj^ ici par moi : fî tu veux régner , frappe. 

' CÉSAR. 

lEcoute... & vous,.fortez ("^J. !3rutus m ofe oflFeïjCet l 
Mais fais- tu de qu^s tjraits tu viens de m^e percer l 
Va , -Céfaj; ett bien loin d en vouloir à ^ vie. 
I^aijflfe-là dj» fènat^ràidtfciîèteifiurie i 
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Demeure : c eft toi feul qui peux me déCaiîx^v ^ 
Deineote : c'^ft toi (èiii que CéTar veut aimec. 

B R U T U 8, 

Tout mon fang eft à toi , (î tu tiens ta promeflè *, 
Si tu n'es qu un tyran, j'abhorre ta tendreflê j 
Et je ne peux refter avfic Antoine & toi , 
Pjuifquli n'eft plus Romain^ & qu'il demande un toL . 

S C Ê N E IV. 
CE S AR, A N T INE. 

▲ N T O I N Ç» 

xi H bien , t*ai- je trompé ? Crois-tu que la nature 
FuifTe amollir une ame & û £ère ôc Ci dure ? 
Laide , iaiâè à jamais dans fon xAicamè 
Ce fecret malheureux qui pèfe à ta bonté. 
Que de Rome » ^il veut , il déploce la ch&te ; 
Mais qu'il ignore au moin^/iuei iâng il pecféco]» ; 
Il ne mérite pas de te Revoit le Jour. 
Ingrat à tes bontés , ingrat à ton amour , 
Renonce4e pour fils. 

CÉSAR. 
Je ne le puis : je Taime. 
A N T O I N E. 

Ah ! oeâè donc d'aimer Tédat du diadêiu^. 
Defcends donc de ce rang où je te vois motaté i 
La bonté convient mal à ion amodié > 

Bb ^ 
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De ta grandeur naiflànte elle détruit louvragiei. 
Quoi ! Rome eft fous tes loix » & Caffius t'outrage l 
Quoi , Cimber ! quoi , Cinna ! ces obfcurs fénateuis 
Aux yeux du xoi du monde afièâent ces hauteurs ! 
Us bravent ta puilTance , & ces vaincus refpirent l 

c i s A R. 

Ils îbnt nés mes égaux , mes armes les vainquirent', 
Et , trop au-deflus d eux , je leur puis pardonner 
De frémir fotts le joug que je veux fcur tlonner. 

A NT O I NE. 

Marins de leur fang eût été moins avare » 
Sylla les eût punis» 

CÉSAR.. 

Sylla fut un barbare i 
H n a fu qu'oppomer* Le meurtre & la fiireut 
Faifaient fa politique , ^Ci que fa grandeur» 
B a gouverné Rome au n^Uieu des fupplices > 
Il en était leffiroi , j'en (ks^ les délices. 
Je fais quel eft le peuple 4 on le <:hange en un jour : 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour. 
Si ma grandeur Taigrit, ma clémence l'attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire ^ 
Dans mes chaînes qu'il porte un air de liberté. 
Ont ramené vers moi fa faible volonté. 
Il faut couvrir de fletrrs l'aby me où je l'entraîne , 
Flatter encore ce tigre à l'inftam qu'on l'enchaîne , 
Lui plaire en l'accablant , J'aflèrvir , le charmer > 
£t punir n^es xivaux en me faifantaimer*. . . 
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ANTOINE. 

n faudcait êtie craint : c eft ainfi que Ton règne.. 
CÉSAR. 

Va,œneftquauxcombatsquejeveuxqu*onmecraîgnèi 

ANTOINE. 
Le peuple abufera de ta facilita ^^ wUi^ x 

c Ê s A lU ( * 1 ^ 

Le peuple a jufqu ici confacré nia bonté.. ^Vr.t\<^. ^ ^ 

Vois ce temple que Rome élève à la clémence. 

ANTOINE. 

Crains qu'elle n*en éîève un autre à la vengeance: 
Crains des cœurs ufcérés, nomris de défefpoir^ 
Idolâtres de Rome, Se cruels par devoir. 
Caffius alarmé prévoit qu*en ce jour même. 
Ma main doit fur ton jBront mettre le diadème : 
Déjà même à tea yetix on ofe en murmurer. 
Des plus impétueux tu devrais t'alïurer j 
A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre* 
c É s A R. 

Je les aurais puni^, fr je les pouvais craindre. 
Ne me confeiUe point de me faire haïr. 
Je fais combattre , vaincre , & ne fais point punir». 
Alloi^s , & n'écoutât ni foupçons ni vengeance^ 
Sur Tunivers foumis régnons fans violence. 

FIN DU PREMIER ACTS^ 



Bb 
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A et E IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

»RUTUS, ANTOINE , DOLABELLAi. 
A K r o r K E. 

C-» E fuperbe refus , cette animoiué 
Marquent moins de Vertus que dfe férocité. 
Les bontés Jk Céifafr, 8c for^toué Ta puffànce,. 
Méritaiem i^us ^égards & pki^dd comptaifance r 
A lui parler du nuMtv vova pourritz confentir* 
Vous ne connaiflez pas qui vous ofez ha3û:> 
Et vou^ en frémiiiez , fi vous pouviez apprendre. . . 

B R V T U S. 

Ah ! je fréim» dé^ y maii^ c^eft de YOtn eneendre* 
Ennehïif d« ïtomairJs , que vèus ûvet vendus > 
Fenfez-voir^ y on trôttipdr ^ ùa Mttompi» Brutus? 
Allez ramper ^s* ihoi (oui h nmin qui vous brave*» 
Je fai» fous vos d^in^ r voui ht&kt d'être eiclave. 
Vous voulez un monarque & vous êtes Romain l 

A N T O ï K E. 

Je fuis ami y Bfutt»y 6c porte m^^cœur bumaîn» 
Je ne récherché point une veftu plus rar«r 
Tu veux être un héros, va, tu n'es qu'un barbait; 
Et ton farouche otgotH, que tien ne peut fléchir ^ 
Embrallà la vertu , pour la faire haïr. 
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ACTE SECOND. ^^X 

S C È N E I L 

B R U T U s feuL 

V^utiLB bafifèlïè, 6 ciel! & qitelle ignominie î 
Voilà donc les^ foudens de nta cciAe patrie l 
Voilà T08 fiKxeflèurs > Horace» Décius» 
£t toi > vengeur des k)ix> toi» im)n (iauig , eotj, Bc^tiK I 
Quels reAes» ju&es dieux > de b grandeur romv^t l 
Chacun baife en tremblant la main c^ui nousençhaîpe^ 
Céfar nous a ravi jufques à nos vertus^ 
Et je cherche ici Rome, de ne la trouve plu$(^)» 
Vous que j'ai vu périr, vous , immortels courages. > 
Héros , dont en pleurant j'apperçois les images ,l 
Famille de Pompée , & toi , divin Caton ; 
Toi , dernier des héros , du fang de Scipion > 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos âmes immortelles» 
Vous vivez dans Brutus > vous mettez dans mon fèîfi 
Tout l'honneur qu'un tyran ravit au nom romain. 
Que vois-je, grand Pompée, au pied de ta ftame? 
Quel billet, fous mon nom, fe préfente à ma vue (^) l 
Lifons : Tu dors^ Brutus y & Rome cfi dans les fers l 
Rome , m^^ yeux fur toi feront toujours ouverts » 

{a) Ce vers ne nous parait pas moins bew que Ge 
vers û connu de Sertorius , dans Corneille : 

Rome a*eft plus dans Rome, elle eft toute oà je fuis. 

{b) On avait en effet empl(^é ce moyen pour qxciter 
Bmtus à fauver la république* 

Bb4 
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Ne me reproche point des chaîiies que j'abhorre^ 
Mais quel autre billet à mes yeux s'offre encore t 
Non , tu n*es pas Brut us. Ah l reproche cruel l 
Céfar ! tremble , tyran , voilà ton coup monel. 
Non j tu n\s pas Brutust Je le fuis , je veux l'être. 
Je périrai , Romains , ou vous ferez iàns maître» 
Je vois que Rome encore a des cœurs, vertueux. 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux ^ 
On excite cette ame , & cette main trop lente -, 
On demande du fang. • . Rome fera contente. 

SCÈNE II L 

BRUTUS, CASSIUS, CINNA,CASCA, 
DÉCIME, Suite. 

c A s s I u s. 

J E t'embraflè , Brutus , pour la dernière fois. 
Amis , il feut tomber fous les débris des loix. 
De Céfar déformais je n'attends plus de grâce ; 
Il fait mes fenrimens , il connaît notre audace. 
Notre ame incorruptible étonne {es deflèins ; 
ïl va perdre dans nous les derniers des Romains {a)^ 
C eneft fait, mes ahiis, il n'eft plus de patrie , 
"Plus d'honneur, plus de loixj Rome eft anéantie: 
T)e l'univers & d'elle il triomphe aujourd'hui ^ 
Nos imprudens aïeux n'ont vaincu que pour lui. 

W ll III. , ■ 

(a) Bmtus & CafEus méritèrent l'honneur d'être appelles 
le$ derniers Romains. 
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Ces dépouilles des rois, ce fceptre de la terre , 
Six cents ans de vertus , de travaux & de guerre , 
Céfar jouit de tout , & dévore le fruit 
Que fix (îècles de gloire à peine avaient produit. 
Ah, Brutus ! es-tu né pour fervir fous un maître } 
La liberté n eft plus. 

B R U t U S. 

Elle eft prête à renaître. 

C A s s I u s. 
Que dis-tu ? Mais quel bruit vient frapper mes efprits? 

BRUTUS. 
LaifTe-la ce vil peuple , & Tes indignes cris. 

c A s s I u s. 
La libené, dis-tu?... Mais quoi... le bruit redouble. 

SCÈNE IV. 
BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DÉQME. 

c A s s I u s. 

A H ! Cimber , eft-ce toi ? parle , quel eft ce trouble ? 

DECIME. 

Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat } 
Qua-t-on fait ? qu as-tu vu? 

CIMBER. 

La honte de l'Etat. 
Céfar était au temple, & cène fière idole 
Semblait être le dieu qui tonne au capitole. 
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3^4 LA. MORT DE ces AR. 
C'eft-là qu'à annonçaît fon fiipesbe deâeki, 
t) aller joindre b Perfe à l'etnpke Boinaifi. 
On lui donnait ks noms de foodre de la guerce» 
De vengeur des Romains» de yaitrqtxeur de la terre: 
Mais parmi tant d ecbt p fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n'était fos content» 
Enfin, panni ces cris & ces chants d'allégreflè. 
Du peuple qui lentoure Antoine fend la prefle: 
U entre : o honte ! ô crime indigne d'un Romain ! 
Il entre > la couronne & lè fceptre à la main. 
On fe tait, on frémit : lui > fans que rien rétoiine. 
Sur le front de Céfar attache la couronne , 
Et foudain^ devant loi fe mettant à genoux» 
Céfar, règne, dit-il, fur la terre & fur nous. 
Des Romains, à ces mots» les vifages pali(Iènt> 
. De leurs cris douloureux les voûtes retentilTent > 
J'ai vu des citoyens s'enfirir avec horreui , 
D'autres rougir de honte & pleurer de douleur. 
Céfar , qui cependant lifait fur leur vifage 
De l'indignation l'éclatant témoignage , 
Feignant des fentimens long- temps étudiés. 
Jette & fceptre & couronne, & les foule à fes piecb. 
Alors tout fe croit libre, alors tout eft en proie 
Au fol enivrement d'une indifcrète joie. 
Antoine eft alarmé*, Céfar feint & rougit: 
Plus il cèle fon troublé. Se plus on l'apphuAt : 
La modération fert de voile à foîi crhne : 
Il afièâe à regret un refus magnanime. 
Mais malgré fes efforts , il frémillait tout bas 
Qu'on applauiËt en lui les verms qu'il n'a pas» 
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Enfin, ne pouvant plus lefenir fa cx>lère> 

Il [on du capiiole afec un front févèrei 

U veut que dans une heure on s'allèmbie au fénat. 

Dans une heâte » Brutus , Céi^ change TËtat. 

De ce fénat facré la moitié corrompue. 

Ayant acheté Rome , à Géfar la vendue : 

Plus lâche que ce peuple à qui , dans fon malheur , 

Le nom de roi du moins fait toujours quelque horreur, 

Céfar , déjà trop roî , veut encor la couronne : 

Le peuple la refiife, de le féilat la donne. 

Que faut- il âure enfin , héros qui m'écourez^ 

c A s S T u s* 

Mourir , finir des jours dans l'opprobre compté». 
J*ai traîné les liens de mon indigné vie, 
Tarn qu'un peu d'efpérancé a flatté ma patrie : 
Voici Con dernier jour , Se àa moins Caflius 
Ne doit plus refpirer , lorfqiie VEtat n'eft plus. 
Pleure qui voudra Rome , & lui refte fidèle ; 
Je ne peux la venger , mais j expire avec elle. 
Je vais où font nos dieux. .. . Pompée & Scipion , 

(en regardant leurs fiatues.) 
Il efl temps de vous fuivte , 8c dlmiter Caton. 

BRUTUS. 

Non , n'imitons perfonne , & fervons tous d'exemple: 
C'efl nous , braves amis , que l'univers contemple; 
C'eft à nous de répondre à l'admiration 
Que Rome en expiram conferve à notre nom. 
Si Caton m'avait cru, plus |ufle en fa furie j 
Sur Céfar expirant il eût perdu la vie: 
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Mais il tourna fur foi Tes innocentes mains; 
Sa mort fut inutile au bonheur âes humains. 
Faifànt tout pour la gloire, il ne fit rien pour Rome^ 
£t c'eft la feule faute où tomba ce grand homme. 

c A s s I u s. 

Que veux-tu donc qu'on fkffe en un tel défefpoirî 

B R U T U s montrant U billet. 
Voilà ce qu'on m'écrit, voilà notre devoir. 

C A S S I U S. 
On m'en écrit autant , j'ai reçu ce reproche» 

B R u T u ?. 
C'eft trop le mériter. 

C I M B E R. 

L'heure fatale approche» 
Dans une heure un tyran détruit le nom romain» 

B R u T u S. 

Dans une heure à Céfar il faut percer le fein {a\ 

C A S S I u S» 
Ah ! je te reconnais à cette noble audace. 

D i c I M E* 
Ennemi des tyrans , &c digne de ta race , 
Voilà les fentimens que j'avais dans mon cœur. 

C A S S I u s. 

Tu me rends à moi-même , & je t'en dois l'hormeur -, 



{d) Cefl ici que la conjuration commence, & parcoo. 
féquent le fujet.de la pièce. 
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Oeft-là ce qu'attendaient ma haine & ma colère 
De la mâle vertu qui feit ton caradère. 
C eft Rorne qui t'infpire en des delïèins fi grands : 
Ton nom feul eft larrêt de la mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus, l'opprobre de la terre", 
Vengeons ce capitole , au défaut du tonnerre. 
Toi, Cimberi roi, Citma^ vous, Romains indomptés. 
Avez -vous une autre ame & d'autres volontés ? 

C ! M B £ R, 

Nous penfons comme toi: nous méprifons la vie. 
Nous déteftons Céfar, nous aimons la patrie; 
Nous la vengerons tous : Brutus & Caflîus 
De quiccmque eft Romain raniment les verms» 
n Ê c I M E. 
. N& juges de l'Etat, nés les vengeurs du crime, 
Ceft fouffrir trop long- temps la main quinous opprime; 
Et quand for un tyran nous fufpendons nos coups. 
Chaque inftant qu'il refpire eft un crime pour nous. 

C I M B £ R. 
'Admettons-nous quelqu'autre à ces honneurs fuprêmes? 

BRUTUS. 
Pour venger la patrie il foffit de nous-mêmes. 
Dolabella, Lépidè, Emile, Bibulus, 
Ou tremblent fous Céfar, ou bien lui font vendus. 
Cicéron, qui d'un traître a puni l'infolence {a) y 
Ne fort la. liberté que par fon éloquence : 



(tf) Lifez la lettre de Brutus à Gcéron , vous y verrez 
que Bmtus admirait ion génie faos eftuner fpn courage. 
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Harcfi dans le fénat, faiUe dans le danger > 
Fait pour haranguer Rome , & non pour la venger, 
Laiflbns à lorateur, qui charme fa patrie. 
Le foin de nous louer , quand nous l'aurons fervie. 
Non, ce n'eft qu'avec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur & ce preffani: danger. 
Dans une heure au ftnat le tyran doit fe rendre : 
Là, je le punirai *> là, je le veux (urprendre> 
Là, je veux que ce fer ^ enfoncé dans Ton fein, 
Y^nge Caton, Pompée & le peuple romain* 
C'eft hafarder beaucoup. Se$ s^tdms fatellites , 
Far- tout du capicole occupent les limil^î 
Ce poipie mou, volage, :& fecile à iéàÀx^ 
Ne fait s'il doit ^cor l'aimer 03^ le haïr* 
Notre mort, mes amis, paraît inévitable y 
Mais qu'une telle mi;>rt eft noble & defirable i 
Qu'il eft beau de périr dans des dedèins £ grands {a)l 
De voir couler fou fang dans le fang des tyrans l 
Qu avec plaifir alors on voit fa dernière heure ! 
Mourons , braves amis , pourvu que Céfar meure. 
Et que la hbené, qu'oppriment fes forfaits, 
Renaifle de fa cendre , Se revive à jamais. 

C A s S I U S. 

Ne balançons donc pkw, courons m capîtok : 
C'el}-làquilnouw)ppiinje,&qu'ilfe»tqu'onrimmole. 



(a) Que le fentîment de la liberté agrandit Famé! Com- 
ment Tauteur, né fous le defpotifoic, a-t41pu s'élever 
jufqu'à ces développemens du caraâère dé Bnitus? 



Digitized by VjOOQ iC 



ACTE SECOND, 399 

Ne craignons rien du peuple, il fembleencor douter j 
Mais fi Tidole tombe, il va la détefter. 

B R U T U S. 
Jurez donc avec moi, jurez fur cette épée. 
Par le fang de Cacon, par celui de Pompée, 
Par les mânes facrés de tous ces vrais Romains 
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs deftinsi 
Jurez par tous les dieux , vengeurs de la patrie , 
Que Céfar fous vos coups va terminer fa vie. 

C A s 5 I u s. 

Faifons plus , mes amis , jurons d'exterminer 
Quiconque ainfi que lui prétendra goinrerner : 
Fuflènt nos propres fils , nos frères ou nos pères , 
S'ils font tyrans, Bnitus^ ils font nos adverfaires. 
Un vrai républicain n'a pour père & pour fils , 
Que la vertu, les dieux, les loix Se fon pays. 

B R u T u s. 
Oui , f unis pour jamais mon fang avec le vôtre. 
Tous dès ce moment même adoptés l'un par l'autre. 
Le falut de l'Etat nous à rendus parens. 
Scellons notre union du fang de nos tyrans. 

( il /avçncc vers lafiatue de Pompée. ) 
Nous le iurons |ar vous ^ héios dont ks images 
A ce preCïànt devoir eiccitent nos courages -, 
Nous promettons. Pompée, à tes facrés genoux. 
De faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous -, 
D'être unis pour l'Etat, qui dans nous fe raflembU, 
De vivre , de cooibattre^ & de mooiir ^nfembJe. 
Allons 9 prépaopnsr nous ; c'eft trop nous arrêter. 
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S C È N E V- 
CÉSAR, BRUTUS(a). 

CÉSAR. 

UiMEURE. C*eft ici que tu dois m'écouter j 
Où vas- tu, malheureux? 

B R U T U S, 

Loin de la tyrannie. 
CÉSAR, 
liûeurs, quon le retienne. 

B R U T U s. 

Achève , & prends ma vie. 

(a) Admirons Part du poète, d'avoir placé cette fcène 
intéreflante , cette fcéne unique au théâtre , immédiate- 
ment après les fermens que Brutus & Caffius viennent 
de faire. Admirons le génie qui s'eft fenti la force de 
foutenir une pareille fituation , & qui n'a pas été effrayé 
de montrer Brutus flottant entre les devoirs d'un fils & 
ceux d'un citoyen. D ne paraît pas dans lliifloîre que 
Brutus ait Jamais foupçonné qu'il fût le fils de Céfiir; 
mais il exifte une lettre de ce fler Romain , dans laquelle 
il dit qu'il tuerait fon père pour le falut de la république. 
Ceft ce qu'on a pu voir dans la préface de cette tragédie ; 
& dès qu'un auteur n'a prêté à fes perfonnages que des 
fentimens conformes à leurs caraûères connus , il a fiiivi 
la vérité autant qu'un poète doit le foire. Une tragédie, 
pour être hiftorique , n'en eft vpas moins un poëme. L'au- 
teur peut non-feulement déplacer qtKlqnes Ëiits, mais en 

c £ s A R« 
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A C T E SE C OJÎ D. , 4^ 

C i S A B^ 

Brutus, (i ma colère ea voulaiç à tes jours i ; 
Je n'aurais qu'à parler, j'aurais fini leur cours. - 
Tu l'as ttpp mérité* Ta fière ingratitade ^ ^ 
Se fait de m'ofiènfer une farQijche étude, /v 

Je te retrouve encore avec çeiix 4§^ Romains ; j 
Dont j'ai plus {bapçonné lei perfides deflèinSi; £ 
Avec ceux qui taiuot ont ofé toe. déplaire, . ,^ 
Ont blâmé ma conduite, ont.ferayé ma colèjÇ.'r; ) 

» R U T V .S. 
Ils parlaient en Romains , Céfar » & leurs avis , 
Si les Dieux t'infpiroient , feraient encor fuivis. 

Je fouifre ton ajudace , ôc confens à t'entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à delcendre. 
Que me reproches -tu? .^ - ^ 

yB R U T U S* 

ILe mo|ide. ravagé , , , ;..--^ 
Le fang des nation^, ton pays; facç.'\gé j * ' 
Ton pouvoir , tes vertus , qui font tés injùfiîces , 
Qui de tes! attentats font en coi les complices i 
Ta funefte bonté , qui fait aiihet tes fers , / ' ï 
Et qui n'eft^qu'un appât pour tromper runiyetk* ''^ 
■ '■ ■ ■ ' ■ ' ■ '*'• • ■ j 

inventer d'autter; il .peut , comtiw Jlàcîtie Pâ feîtd&iJk 
Britannicus , prolonger la vie d'un perfonnage néccflaire 
à fon aftion, & à plus forte raifon en placer un autre dans 
un lieu où il était poffible qu'il fût> quoique niiïlôire' coi?. 
trarie cette réfidence.Ce que l'auteur ne peut altérer , ce font 
Ses feits éffèrmek ^ & fur^tout Jcsimoeurs & les caraaères. 
Théâtre. Tome L Ce 
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£ i fi À ju 
Ah ! c«l ce qtf ii ftiHak feïM?ochôr à Pompée. 
Par fe frintë^rerfii la^ènne fat «pmpée* 
Ce citoyen itrpèrbe, à Rome plus fataj^ 
N a pas même Vowto Céûff pOttP ion égaL 
Crois-TO , s'a iireôt vmiidto , qoex^tie ame tautaine 
Eûc^aifle lefpiter la l^ené tomaiiieà. 
Sous une joeg iiéfpodque U caucaitaccphlé. 
Qu'dk fek&uiuê alors î c . > .,i . 
•i * u t V $• 
t . ' : Brutu^ l'eut kitfiiol^, 

V<Mlà donc ce iju ehïn'^on grarid cœur me deltine > 
Tii ne t'en dèFérids point, TOviis poùr-ma ruine, 

Brutus! - 

B R u T U S. 

Si tu le crôis'i préviens donc ma fureur. 
Qui peut te retenir ? 
, c à S A R Ud prijmKmt la Uttrt dt SirviUt. 
• I^a i;iature &;mon cœur. 
Lis, ingr^, Jiçj connais le fangque çu moppofes; 
Vçis.qui tu peux jiaÏE, & pourfuis , fi m loffs* 

_ .. -B^R u T u s, 

îOè to-jel Qu'ai ^eittîme trOTapte-¥Oiis, mes yeux? 
<; É s A R. 

TIl bien 1 Brutus , mon fils I ' / 
♦ B R U T V s. 

Loi, mon pèrel graaids ^eittî 
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Oui, je le fuis, inçrat! Qiiet fflëncfl feirôuche! 
Que dis- je? quels fanglott icbtppent de ta bouche? 
Mon fils... ;Qupii je te t^ns muet entre mes bras! 
La nature t étonne, & ne t'attendrit pas ! 

B R U T U S. 

O fort épouvantable ,;& qui .me défefpère! 

O fermens! ô patrie! ô Rome toujours chère! . , 

Céfàr !... Ah, malheureux! j*ai trop long-tèmps vécu. 

ç' i s A À. • , _ 

Parle. Quoi! d'un remords ton c^ur eft combattu! 
Ne me déguife rien. Tiï gardes le filence? 
Tu crains d'être mon fik , ce nômT fâcré t'bflfenfe ï " 
Tu crains de me chérir , dé lâirOiger mon rang j 
C eft un raalhjsuji: pouç toi d',êtrç.îié».4? moUr f^i^lA 
Ah ! ce fceptr^ djiji mpndej^ Scfe. '1S9}?YS^^ f^S^^V^k 
Ce CéÇar qi^ ti^ h^is, les^voujUiiipQûr toi-mêmei, / 
Je voulais partner, ^y^c Odave & tçi, ' < ^ j • 
Le prix de c^t çpmb^ts , & le: tUrq.de fou ; , ;~) 

nîL V r u'S.' ' -• -* -' - '"'■''• 

Ahl'dieux!-^ ^ • • • - ^ ' -^ ^ 

"C £ s A R. " i'. \ • 

Tu veux parler , & te retiens à peipç :., t 
Qes tranfports font-ils donc de tendrefle ou de haine ?j^ 
(^uel eft donc le fecret qui femble t'accabter ? 

,. B^ U T U S, 

Ce 1 
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C i S A II. 

• £h bien^ mon fils? 

B R U T U s» 

; Je Jle puis lui parler 

CÉSAR. 
Tu n'oies -me noiTimer du tendre nom de père l 

3 R U T U S. 
Si tu Tes^ je te Éâis une unique prière. 
C É ^ A R. 

Parle : en te J accordant , je croirai tout gagner. 

•-" B R U T U s. 

Fais-moijnourir fur rheure^ ou ceflè de ^régner. 
<5:i S A R. 

lAhî Wbare ennetra-, tigre que je t:areflè ! 
AJi! cœur dénaturé ''qu-endurcit 'ma tendrefleî 
Va, tu ii^s plus mon ffls. Va, -cruel citoyen. 
Mon cœur défefpéFé prend l*exemple du tien : 
■Ce cœur, i iqui-tir fais cette efFrojrabie injure , 
Saura bien comme xoi v^Açre^ ^fin la nature. 
Va y Céùa: n'eft pas fait pour te prier en vain j 
J'apprendrai de Brutus à çefferji'être humain : 
Je ne te connais plus. Libre dans ma puiflànce , 
Je n^icbuterai J)lttS Une injufte i:lémçjice. . 
Tranquille » % mon courroux je vais n^^abândonner ; 
Mon cœur tfôp indulgent eft las de pardonner* 
J'imiterai Sylla, mais dans fes'vi&lences j 
Vous tremblerez, ingrats, au bruit de mes vengeances^ 
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Va , cruel , va trouver tes indignes amis : 
Tous m ont ofé déplaire , ils feront tous punis*. 
On fait ce que je puis , on verra ce que j'ofe : 
Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe^ 
B R U T U s. 

Ah! ne le quittons point dans Ces cruels de(Ièins> 
£t fauvons x s'il f® p^ut y Céfkr Se les. Romains^ 



MIK DU SECOKD ACTI^ 



Ce 3 
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: A C T E riL 

se È N E PREMIER E. 

CASSIUS', GIMBER, DÉCIME, CINNA, 
CASCA > les Conjurés. 

C A S S I U S^ 

JliNFin donc l'heure approche où Rome va renaître. 
La maîtrefTe du monde eft aujourd'hui fans maître : 
L'honneur en eft à vous , Cîmber , Cafca , Probus^ 
Décime. Encore une heure , & le tyran n'eft plus;. 
Ce que n'ont pu Catcm , & Pompée & TAfie , 
Nous feuls lexécutons, nous vengeons la patrie > 
Et je veux qu'en ce jour on dife à l'univers : 
Mortels , refpedez Rome , elle n'eft plus aux fers* 

CIMBER. 

Tu vois tous nos amis, ils font prêts à te fuivre> 
A frapper , à mourir, à vivre s'il faut vivre y 
A fervir le fénat, dans Tun ou l'autre fort. 
En donnant à Céfar , ou recevant la mort. 

DÉCIME. 

Mais d'où vient que Brutus ne paraît point encore 2 

Lui, ce fier ennemi du tyran qu'il abhorre; 

Lui qui prit nos fermens, qui nous raflèmbla tous ; 

Lui qui doit fut Céfar porter les premiers coups ? 

Le gendre de Caton tarde bien à paraître.. 

Serait-il arrêté ? Céfar peut-il connaître. . . 

Mais le voici. Grands Dieux ! qu'il paraît abattu î 
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ACTE: TROl5lè:M% . jp^^ 

' se Ê .N:E ll'ia). ' '\\ 

CASSIUS, BRUTUS, CIMBER, CASCA^ 
DÉCIME , les Conjurés. 

C A S s I U $• 

Bi^uTus > quelle infortune accaWe ta vertu l 
Le tyran fait- il tout? Rome eft-elle trahie? 

r R U T u s. 
Non , Céfar ne fait point qu on va trancher fa vîe^ 
11 fe confie à vous. ^ :' 

' P É C I M Ei. 

Qui peut donc t€ troubler ^ 

BRUTUS, , r./S 

Un malheur, un fecrcf , qui vous fera trembler» 

C À S S I u s. 
De nous ou du tyran , c'eft la mort qui s*apprête* • ' 
Nous pouvons tous périr*, mais trembler, nous ! 

BRUTUS. 

Arrêter . 
Je vais t'épouvanter par ce fecret affreux. 
Je dois fa mort à Rome , à vous , à nos neveux , , 
Au bonheur des mortels; & j'avais choifi l'heure, . 
Le lieu , le bras, l'inftant , où Rome veut qu'il meure : 

{a) Cette icëae eâ à la fols une des phis hardies & 
des pli)ls tragiques qui ait été mife au théâtre : nul écri» 
yain médiocre n'eût ofé la tenter. 

Ce 4 
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L'honneur du premier coup à mes mains eft remis; 
Tout eft prêt. Apprenez que Brutus eft fon fils* 

^ ,\ C I M B E R» 

Toi, fon fils î 

C A s S I U $• 

DeGéfarf 

DÉCIME.: 
O Rome! 
9 R U T u s. 

Servilie; 
Par un hymen fecret à Céfar fut unie; 
Je fuis de cet hymen le fi:uit infortuné. 

C I M B £ R* 

Brutus , fils d'un tyran ! 

C A S S I U s. 

Non, tu n'en es pas né j 
Ton cœur eft trop romain. 

BRUTUS. 

Ma honte eft véritable* 
Vous, amis, qui voyez le deftin qui m accable. 
Soyez par mes fermées les maîtres de mon fort. 
Eft-îl quelqu'un de vous d'un efprit aflèz fort. 
Allez ftbïque , aflèz au-deflus du vulgaire , 
rour ofer décider ce que Brutus doit faire? 
Je m*en remets à vous. Quoi ! vous baiflèz les yeux ! 
-Toi , Caflîus , auflî , tu te tais avec eux ! 
^Aucun ne me foutient au bord de cet abyme ! 
Aucun ne m'çncourage, ou ne m'arrache au crime ! 
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Tu frémis , Caffius ! & prompt à t etomier. . • 

C A s s I U s. 
Je frémis du confeil que je vais te domier. 

B R u T u S. 

Parle- 

C A s s I u s. 

Si tu n'étais qu'un citoyen vulgaire , 
Je te dirais : Va , fers , fois tyran fous ton père> 
Ecrafe cet Etat que tu dois foutenir ; 
Rome aura déformais deux traîtres à punir. 
Mais je parle à Brutus , à ce puiflant génie, 
A ce héros armé contre la tyrannie , 
Dont le cœur inflexible , au bien déterminé* 
Epufa tout le fang que Céfar t'a donné. 
Ecoute : tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaça fa patrie ? 
BRUTUS. 

Oui. 

c A s s I u s. 

Si , le même jour que ce grand criminel 
Dut à la libené porter le coup mortel ; 
Si , lorfque le fénat eut condamné ce traître , 
Catilina pour fils t'eût voulu reconnaître , 
Entre ce monftre & nous forcé de décider. 
Parle : qu'aurais-tu fait ? 

BRUTUS. 

Peux- tu le demander? 
Penfes-tu qu'un inftant ma vertu démentie 
Eût mis dafis la balance un homme 3c la patrie ^ 
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4ia LÀ MORT 0£ CÉSIB. 
C A S S lu s. 

Bnitus y par ce feul mot cou devoir eft diâé» 
C eft Tarrât du fénat , Rome eft en sûreté 
Mais, dis: fens-cu Ge trouble & ce fecret murmure 
Qu'un préjugé vulgaire impute à la nature ? 
Un feul mot de Céfar a-t-il éteint dans toi 
L*amour de ton pays , ton devoir &. ta foi B 
En difant ce fecret, ou feiyc ou véritable. 
Et t'avouant pour fils , en eft-il moins coupable > 
En es-tu moins Brutus l en es-tu moins romain } 
Nous dois-tu nK>ins ta vie , & ton cœur Se ta main î 
Toi , fon fils ! Rome enfin n'eft-elle plus ta mère î 
Chacun des conjurés n eft-il donc plus ton frère î 
Né dans nos murs facrés , nourri par Scipion , 
Elève de Pompée , adopté par Caton , 
Ami de Caflîus, que veux- tu davantage? 
Ces titres font facrés , tout autre les outrage» 
Qu'importe qu'un tyran*, efclave de l'amour , . 
Ait féduit Servilie & t'ait donné le jour ? 
Laiflè-U les erreurs & l'hymen de ta mère,; ., 
Caton forma tes mœurs , Caton feul eft ton père ^ 
Tu lui dois ta vertu , ton ame eft toute à lui: . 
Brife l'indigne nœud que Ion t'offre aujourd'hui y 
Qu'à nos fermens communs ta fermeté réponde ^ 
Et tu ii'as de parens que les vengeurs du monde,. 

B R Ç X U S« 

Et vous ,' braves amis , parlez , que penfez-vous l 

c I M B E R. 
Jugez de nous par lui , jugez de lui par nbus^-. . 
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C uiï autre féntiment fi nous étions capables » 
Borne n'aurait point eu èes en£ans plus coupables. 
Mais à d autres qua toi pourquoi t'en rapponer? 
C eftton cœur 3 c eft Brutus qu'il te faut confulter. 

B R U T U S. 

Eh bien, à vos regards mon ame eft dévoilée 5 

lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 

Je ne vous cèle rien , ce cœur s'eft ébranlé , 

De mes ftoîques yeux des larmes ont coulé. 

Après l'affreux ferment que vous m'avez vu faire. 

Prêt i fervir l'Etat, mais à tuer mon père; 

Pleurant d'être fon fils, honteux de fes bienfaits; 

Admirant fes vertus, condamnant fes forfaits; 

Voyanténluimonpère,uncoupable,ungrandhomme; 

Entraîné par Céfar & retenu par Rome , 

D'horreur & de pitié mes efprits déchirés , 

J'ai fouhaité la mort que vous lui préparez. 

Je vous dirai bien plus : fâchez que je leftime : 

Son grand cœur me féduit , au fein même du crime; 

Et fi fur les Romains quelqu'un pouvait régner. 

Il eft le feul tyran que l'on dût épargner. 

Ne vous alarmez point ; ce nom que je détefte , 

Ce nom feul de tyran l'emporte fur le refte. 

Le fénat , Rome & vous , vous avez tous ma foi : 

Le bien du monde entier me parle contre un roi. 

J'embrafTe avec horreur une vertu cruelle ; 

J'en fxiflonne à vos yeux ; mais je vous fuis fidèle (û). 

(a) L'intérêt, la terreur. ne^ peuvent aller plus loin que 
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CéCax me va parler > que ne puis-je aujourd^hur 
L attendrir , le changer, fauver l'Etat & lui l 
Veuillentles immortels , s'expliquant par ma bouche» 
Prêter à mon organe un pouvoir qui le touche! 
Mais n je n'obtiens rien de cet ambitieux , 
Levez le bras> frappez , je détourne les yeux. 
Je ne trahirai point mon pays pour mon père: 
Que l'on approuve, ou non , ma fermeté févère„ 
Qu'à l'univers furpris cette grande adion. 
Soit un.obfet dTiorreur ou d'admiration i 
Mon efprit , peu jaloux de vivre en Fa mémoire j^ 
Ne cpnfidère.point le reproche ou la gloire : 
Toujours indépendant, & toujours citoyen. 
Mon devefr me fufïît , tout le rèfte n'eft rien.. 
AlTez, ne fongez plus qu'à fortir d'efclavage.. 

C A S S 1 U s; 

Du falut de l'Etat ta parole eft te gage. 

Nou» comptons tous fur tof , comme fi dans ces Beur 

Nous entendions Caton-, Rome même & nos Dieux.. 

S CÈNE riL 

B R u T u s feuL 

Voici donc le moment où Céfar va m^entendre y 
Voici ce capitole en lit mort va l'attendre.- 

dans cette fcène ; on frémit à la feule idée de cette cott- 
verfadon qui doit décidée dafort àc Céfiir^ 
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Epirgnez-mctt , grands Dieux , l'horreur de le liaïr ! 
Dieux , arrêtez ces bras levés pour le punir ! 
Rendez, s'il fi^ peut, Rome àfbn grand osurplusdièce. 
Et faites qu'il foit jufte, afin qu'il foit mon père 1 
lie voici. Je demeure immobile , éperdu. 
O maness de Caton ! foutenez ma vertu. 

5 C È N E IV. 
€ E S A ïl, B R U T U a 

CES A R. 

liiHbien^queveux-m.jParle. As-tu le cœurd'un homme? 
£s;.tu fils de CéTax ? 

s R U T U s. 

Oui, û tu l'es de Rome. 
<: £ s A R. 
Républicain farouche^ où yas-m t'emporter ? 
1^'as-tu voulu me voir que pour mieux m 'infulter } 
Quoi! tandis<iue fur toi mes faveurs fe répandent, 
-Que du inonde fouinis les hommages t'attendent , 
L'empire , mes Txmtés , rien ne fléchk ton cœur^ 
De'quél oeil vois-tu donc le fceptre? 
B R U T V S. 

Avec horreur* 
CÉSAR. 

Je plains tes préjugés, jeles excufe même. 
Mai5 peux-tu me haïr ? . 

B R i; T u s. 

Non , Céfar , Se je t'aime. 
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Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu» 
Avant que pour ton fang tu m euilès reconnu^ 

JemeruisplaintauxDieuxdevoirqu'unfigtandhoizuxie 

Fût à la fois la gloire & le âéau de Rome. 

Je détefte Céfar avec le nom de roi : 

Mais Céfar citoyen ferait un died pour moi > . 

Je lui facrifierais ma fortune ôç ma vie. 

CE S A R. 

Que peux-tu donc haïr en moi } 

B R U T U S. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vœux-,; les larmes, les avis 
De tous les vrais Romains , du fénat , de ton fils* - 
Veux-tu vivre en effet le 'premier' de la terre > 
Jouir d*un droit plus faim- que celui de la guerre ; 
Eue encore plus que roi , plus même que Céfar > 

c i s Â R. 

Eh bien? 

B R U T u S. . 

Tu vois la terre enchaîné^ k xonch^^ 
Romps nos fers, fois romain» renonc0,9U[4Î!a<^t^e. 

c é s À R. 

Ah! que propofes-tuJ 

B R U T U S. 

Ce qu a fait Sylla mêtqei 
Long-temps dans hotre fang Sylla s'était noyé j 
Il rendit Rome Ubre, Se tout fut oublié. 
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Ot s&Smiiin&re , entouré de viâimes » 
E41 deComdasat du trône e0aça tous Tes crimes,. 
Tu iv^eus pemt fès fureui^ > ofe avoir Tes vertus* 
Ton coeur (ut pardonner. 5 Cé^, fais encor plus. 
<2ue fervent déformais les grâces que tu donnes î 
C eft à Rome , à TEtat qu'il faut que tu pardonnes : 
Alors , plus qu'à ton rang nos cœurs te font fournis ; 
Alors tu fais régner , alors je fuis ton fils. 
Quoi î je tè paile en vain ^ 

CÉSAR. 

Rome demande un maître; 
Un jour à tes dépens tu l'apprendras peut-être. 
Tu vois nos citoyens plus puilfans que des rois: 
Nos mœurs changent, Brlitus*, il faut changer nos loix. 
Lia liberté n*eft plus que le droit de fe nuire : 
Rome, qui détruit tout, femblê enfin fe détruire. 
Ce coldlïè effrayant , dont le monde eft fouïè, * - 
En preflkît l'univers, eft lui-même ébranlé. 
Il penche vers ïa chute , & contre la tempête ; * 
Il demande mon bras pour foutenir (a tête. 
£nfin depuis Sylla , nos antiques venus , "" '^ 

Les Icrix , Rome, TEtat , font des noms fuperflus: 
Dans nos temps corrompus, pleins de guerres civiles*. 
Tu parles comme au temps des Dèces , des Emiles. 
Catc«i t'a trop fèduit , mon cher fils ; je prévoi 
Que ta trifte vertu perdra l'Etat & toi. - ' ' 
Fais céder , fi tu peux, ta raifon détrompée 
Au vainqueur de Caton , au vainqueur de Pompée , 
A ton père qui t'aime , & qui (Aaint ton erreur. 
Sois mon fils en ^&t , Brucu$ y rends-moi toa <cmr : 
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Prends <i autres fentimens , ma bonté t'en oxnjtire^ 
Ne force point ton ame à vaincre la natiice^. 
Tu ne me réponds rien : tu détournes le&yeux l 
B R U T U S. 

Je ne me connais plus : tonnez fur moi^ grands dieux ! 
Céfar. . . 

C E s À fl* 

Quoi ! tu t'émeus } ton ame eft amollie ? 
Ah! mon fils,,.. 

B R XJ t US. 
Sais-tu bien qu'il y va de ta vie î 
Sais-tu que le fénat n'a point de vrai romain 
Qui n'afpire en fecret à tè percer le fein? 
Que le (alut de Rome , Ôc que le tien te touclie l 
Ton génie alarmé te parle par ma bouche 5 
Il me poulie , il me prelTe , il me jette à tes pieds. 

( ilje jette à /es genoux. ) 
Céfar, au nom des dieux , dans ton coeur oubliés > 
Au nom de tesvertus , de Rome & de toi-même , 
Dirai-je au nom d'un fils , qui frémit & qui t'aime. 
Qui te préfere au monde , & Rome feule à toi , 
Ne nie rebute pas ! 

C é s A R. ' 
Malheureux , laiiïe-mpu 
Que me veùx-tu ? , , 

B-.R U X u S. *: . . 
ç , . Crois-moi , ne fois point infenfible* 

CÉSAR. 

L'univers peut changer^ mon amè efVaiflexible. 

B R u T u $• 
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B R U T U s. 

Voilà donc ta réponfe ? 

CÉSAR, 

Oui, tout eft réfolu. . 
Rome doit obéir , quand Céfar a voulu. 

B R u T u s , d^un air conjkmi. 
Adieu, Céfar {a), 

C i s A R. 
Eh quoi 1 d où viennent tes alarmes l 
Demeure encor , mon fils. Quoi ! tu verfes des larmes !^ 
Quoi 1 Brutus peut pleurer! Eft-ce d'avoir un roi ? 
Pleures-tu les Romains ? 

BRUTUS. 

Je ne pleure que toi. 
Adieu , te dis-je. 

CÉSAR. 
O Rome ! ô rigueur héroïque ! 
Que ne puis-je à ce point aimer ma répubUque î 

S C È N E V. 
CÉSAR, DOLABELLA, Romains. 

DOLABELLA. 

1-1 E Sénat par ton ordre au temple eft arrivé : 
On n'attend plus qua toi , le trône eft élevé. 

-(tf) Cet adieu eft fublime. 
Théâtre. Tomsl. Dd 
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Tous ceux qui t*ont vendu leur yie & leurs fuffirageS^ 

Vont prodiguer lencens au pied de tes images. 

J'anitne devant toi la foule des Romains , 

Le Sénat va fixer leurs efprits incertains > 

Mais fi Céfar croyait un citoyen qui Taime , 

Nos prélages afl&eux^ nos devins, nos dieux naême^ 

Céfar différerait ce grand événement. 

CÉSAR. 

Quoi I lorfqu'il faut régner , différer d'un moment î 
Qui pourrait m arrêter , moi ? 

DOLABELLA. 

Toute la nature 
Confpîre à t*avertir par un fîniftre augure. 
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 

CÉSAR. 

Va , Céfar ii'eft tju un homme , & je ne penfe pas 
Que le ciel de mon fort à ce point s'inquiète j 
Qu'il anime poar moi la nature muette j 
Et que les élémens paraiflènt confondus , 
Pour qu'un mortel ici refpire un jour de plus. 
Les dieux du haut du ciel ont compté nos années i 
Suivons fans reculer nos hautes defHnées. 
Céfar n'a rien à craindre. 

DOLABELLA. 

Il a des ennemis , 
Qui fous un joug nouveau ibnt à peine af&rvis. 
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Qui fait s'ils n auraient point confpiré leur vengeance } 
CESAR. 

Bs n oferaient. 

D O L A^B ELLA. 

Ton cœur a trop de confiance. 

CÉSAR. 

Tant de précautions contre mon jour fatal 

Me rendraient méprifable , & me défendraient maL 

DOLABELLA. 

Pour le falut de Rome, il faut que Céfar vivej 
Dans le Sénat au moins permets que je te fuive. 

CÉSAR. 

Non , pourquoi changer! ordre entre nous concerté? 
N avançons point , ami, le moment arrêté : 
<2ui change fes deflèins découvre fa feibleflè. 

DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confeflè : 

Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort. 

CESAR. 

Va, j'aime mieux mourir que de craindre la mort. 
Allons. 



Vax 
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SCÈNE VI. 

DOLABELLA, Romains^ 

C_ HERS citoyens, quel héros, quel courage 
De la terre & de vous méritait mieux Thommage? 
Joignez vos vœux aux miens, peuples qui Tadmirez^ 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre. ... 
■Quelles clameurs , ô ciel ! quels cris fe font entendre! 

LES CONJURÉS, derrière U théâtre. 
Meurs , expire , tyran. Courage , Caflîus. 

DOLABELLA. 
Ah ! courons le fauver. 

SCÈNE VIÎ (a). 

CASSIUS j unpoignardà la main , DOLABELLA » 
Romains. 

CASSIUS. 

v^'en eft fait, il neft plus, 

DOLABELLA. 

Peuples , fecondez-moi , frappons , perçons ce traîtfe. 

CASSIUS. 
Peujdes, imitez-moi j vous n avez plus de maître. 

{^) Cette fi:ène & la fuiva/ite font imitées de Shakef^ 
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Nation de héros, vainqueurs de l'univers > 
Vive la liberté h ma main brife vos fers. 

BOLABELLA. 

»Vous trahiflèz> Romains , le fang de ce grand homme l 

C A S S I U s. 

J'ai tué mon ami pour le falut de Rome: 
Il vous aflèrvit tous > fon fang eft répandu. 
Eft-il quelqu'un de vous de fi peu de vertu , 
D'un efprit fi rampant , d un fi feible courage > 
Qu'il puifle regretter Céfar & Tefclavage ? 
Quel eft ce vil Romain qui veut avoir un roi ? 
S'il en eft un, qu'il parle , & qu'il fe plaigne à moi. 
Mais vous m'applaudiflez , vous aimez tous la gloire.. 

ROMAINS* 

Céfar fiit un tyran ; périflè fa mémoire l 
C A s S I u S. 

Maîtres du monde entier , de Rome heureux enfans > 
Confervez à jamais ces nobles fentimens. 
Je fais que devant vous Antoine va paraître : 
Amis, fouvenez-vous que Céfar fut fon maître. 
Qu'il a fervi fous lui , dès fes plus jeunes ans. 
Dans l'école du crime & dans l'art des tyrans. 

péar. La tragédie eft finie ; mais le difcours d'Antoine eft 
un modèle d'éloquence; & le corps de Céfar, apporté 
fur le théâtre, met le comble à la terreur. Tel fut le 
prélude fanglant de cette guerre civile où l'on vit expirer 
la lil^erté romaine avec fes derniers défenfeurs. 

Dd î 
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Il vient juftifier fon maître & fon empire; 

D vous méprife aflèz pour penfer vous féduire. 

Sans doute il peut ici faire entendre fa voix : 

Telle eft la loi de Rome ; & j'obéis aux loix. 

Le peuple eft déformais leur organe fuprême. 

Le juge de Céfar, d'Antoine, de moi-même. 

Vous rentrez dans vos droits indignement perdus ; 

Céfar vous les ravit , je vous les ai rendus : 

Je les veux affermir. Je rentre au capitole ; 

Srutus eft au Sénat , il m'attend , & j'y vole. 

Je vais avecBrutus , e^i ces murs défolés, 

Rappcller la juftice , & nos dieux exilés , 

Etouffer des médians les fureurs inteflines , 

Et de la libené réparer les ruines. 

Vous , Romains , feulement confentez d'être heureux ; 

Ne vous trahiflez pas , c'eft tout ce que je veux i 

Redoutez tout d'Antoine, & fur-tout l'artifice. 

ROMAINS. 

S'il vous ofe accufer , que lui-même il périfïè. 

c A S s I u s. 
Souvenez-vous , Romains , de ces fermens facrés; 

ROMAINS. 

Aux vengeurs de l'Etat nos cœurs font alfurés. 
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SCÈNE VIII&: dernière. 

é 

ANTOINE, Romains, DOLABELLA. 

UN ROMAIN^ 

JMais Antoine paraît. 

AUTRE ROMAIN; 

Qu'ofera-t-il nous dire ï 

UN ROMAIN. 

Ses yeux verfent des pleurs > il fe trouble, il foupire.. 

UN AUTRE. 

Il aimait trop Céfar. 
A N T O IN£> montam à ta tribune aux Karangiusi. 

Oui , je Taimais , Romains >, 
Oui , j'aurais de mes jours prolongé fes deftins. 
Hélas ! vous avez tous penfé comme moi-même >. 
Et lorfque de fon front ôtant le diadème. 
Ce héros à vos loix s'immolait aujourd'hui , 
Qui de vous en effet n'eut expiré pour lui.î 
Hélas ! je ne viens point célébrer fa mémoire y 
La voix du monde entier parle a(Iez de fa gloire^ 
Mais de mon défefpoir ayez quelque pitié,. 
Et pardonnez du moins des pleurs. à l'amitié. 
UN ROMAIN; 

Il les fallait verfer quand Rome avait un maître,. 
Célkr fut un héros i mais Céfai fut un traître. 

Dd4 
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AUTRE ROMAIN* 

Puifqu'il était tyran , il n'eut point de vertus* 

UN TROIsiÈMÊ- 
Oni , nous approuvons tous Caflîus & Brutu^. 

ANTOINE. 
Contre fes meurtriers je n'ai rien à vous dire ; 
C eft à fervir l'Etat que leur grand cœur afpire. 
De votre didateur ils ont percé le flanc j 
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute U fallait bien queCéfar fut coupable , 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De fon pouvoir fur vpus appefanti le faixî 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
Tout l'or des nations qui tombaient fous Ces coups , 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
De fon char de triomphe il voyait vos alarmes : 
Céfar en defcendait pour efluyer vos larmes* 
Du monde qu'il foumit vous triomphez en paix, 
Puiflàns par fon courage , heureux par fes bienfaits* 
Il payait le fervice y il pardonnait l'outrage. 
Vous le favez , grands Dieux ! vous dont il fut l'image i 
Vous , Dieux , qui lui laiiïîez le monde à gouverner. 
Vous favez fi fon cœur aimait à pardonner ! 

ROMAINS. 
D eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence. 
ANTOINE. 

Hélas ! fi fa grande ame eût connu la vengeance ^ 



Digitizéd by VjOOQ iC 



ACTE TROISIEME. 415 

B vivrait. Se fa Vie eut rempli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfaits ; 
Deux fois à Caflîus il conferva la vie. 
Brutus... où fuis-je ? ô Ciel ! ô crime ! ô barbarie l 
Chers amis, jefuccombe j & mes fens interdits... 
Brums fon affailin !... ce monftre était fon fils. 

ROMAINS. 
Ah!. Dieux! 

ANTOINE. 

Je vois frémir vos généreux courages ; 
Amis , je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui , Brutus eft fon fils. Mais vous qui m'écoutez. 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas ! fi vous faviez fa volonté dernière ! 

ROMAINS. 

Quelle eft-elle ? parlez. 

ANTOINE. 

Rome eft fon héritière. 
Ses tréfors font vos biens ; vous en allez jouir : 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervir. 
C eft vous feuls qu'il aimait : c eft pour vous qu'en ACie 
Il allait prodiguer fa fortune & fa vie. 
O Romains , difait-il, peuple-roi que je fers. 
Commandez à Céfar , Céfar à Tunivers. 
Brutus ou Caffius eût-il feit davantage ? 

ROMAINS. 

Ah ! nous les déteftons. Ce doute nous outrage. 
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UN ROMAIN» 

Céfar fot en effet le père de l'Etau 

ANTOINE- 

Votre père n'eft plus : un lâche aflaffinat 

Vient de trancher ici les jours de ce grand homme. 

L'honneur de la nature Ôc la gloire de Rome. . 

Romains ^ priverez- vous des honneurs du bâcher 

Ce père , cet ami , qui vous était fi cher l 

On l'apporte à vos yeux^ 

( Le fond du théâtre s'ouvre ; des licleurs apportent 
k corps de Céfar ^ couvert d'une robe fanglante ^ 
Antoine defcend de la tribune ^ & fe jette à genoux 
auprès du corps. } 

ROMAINS. 

O fpçdacle funefte L 

ANTOINE. 

Du plus grand des Romains voilà ce qui vous refte > 

Voilà ce dieu vengeur , idolâtré par vous. 

Que fes aflaffins même adoraient à genoux : 

Qui toujours votre appui , dans la paix , dans la guerre> 

Une heure auparavant fàifait trembler la terre , 

Qui devait enchaîner Babylone à fon char j 

Amis, en cet état connaiflèz-vous Céfar î 

Vous les voyez , Romains , vous touchez ces bleflures» 

Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé des mains parjures. 

Là , Cimber l'a frappé ; là , fur le grand Céfar 

Caffius & Décime enfonçaient leur poignard* 
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Là , Bru tus éperdu , Brutus , Tame égarée , 
A fouillé dans fes flancs fa inain dénaturée. 
Céfar , le regardant d'un œil tranquille & doux , 
Lui pardonnait encore en tombant fous fies coups. 
Il Tappellait fon fils , & ce nom cher & tendre 
Eft le feul qu*en mourant Céfar ait fait entendre : 
O mon fils ! difait-il. 

UN ROMAIN. 

O monftre que les dieux 
Devaient exterminer avant ce coup affreux ! 

AUTRES ROMAINS, m regardant U corps 
dont ils font proche. 

Dieux! fon fang coule encore. 

ANTOINE. 

D demande vengeance. 
Il l'attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendez-vous fa voix ? Réveillez-vous , Romains \ 
Marchez, fuivez-moi tous contre fes af&fBns : 
Ce font-làles honneurs qu a Céfar on doit rendre. 
Des brandons du bûcher qui va le mettre en cendre j 
Embrafons les palais de ces fiers conjurés : 
Enfonçons dans leur fein nos bras défefpérés. 
Venez, dignes amis; venez, vengeurs des crimes. 
Au dieu de la patrie immoler ces viûimes. 

ROMAINS. 

Oui , nous les punirons j oui , nous fuivrons vos pas. 
Nous jurons par fon fang de venger fon trépas. 
Courons. 
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ANTOlKEtf DolahtUà. 

Ne laiflons pas leur fureur inutile ^ 
Précipitons ce peuple inconftant & facile : 
Entraînons-le à la guerre, & fans rien ménager. 
Succédons à Céfar^ en courant le venger. 



FIN DU TROISI^MS ET DERNIER ACTJE. 



Digitized by VjOOQ iC 



I E T T R E (a) 

De M. Algarotti à M. Tabbé 
Franchi NI, envoyé de Florence, 

Sur la tragédie dt la Mort de Cifar. 

J*Aï différé jirfqu'à préfent, Monfieur, de vous 
envoyer le Jules-Céfar que vous me demandez, 
poiur vous Élire part de celui de M. de Voltaire. 
L'édition qu'on en a faite à Paris eft très-informe; 
on y reconnaît affez la main de quelqu'un du genre 
de ceux que Pétrone appelle doSores umbratiçi; elle 
eft défeftueufe au point qu'on y trouve des vers 
qui n'ont pas le nombre de fyllabes néceffaire: 
cependant la critique a jugé cette pièce avec la même 
févérité que fi M. de Voltaire l'eût donnée lui-même 
au public. Ne ferait-il pas injufte d'imputer au Titien 
le mauvais coloris d'un de fes tableaux barbouillé 
par un peintre moderne ? J'ai été affez heureux pour 
qu'il m'en foit tombé entre les mains un manufcrit 
digne de vous être envoyé : & voilà enfin le tableau 
tel qu'il eft forti des mains du maître ; fofe même 
l'accompagner des réflexions que vous m'avez de- 
mandées. 



{a) Cette lettre d'un étranger célèbre , qui aimait & culti- 
vait les arts , nous a paru pleine d'obfervations judicieufes , 
& digne d'être confçrvée» 
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n &udrait ignorer qu'il y a une langue française 
& un théâtre, pour ne pas favoir à quel degré de 
perfeûion Corneille & Racine ont porté Fart drama- 
tique; il femblait qu'après ces grands hommes il ne 
reftait plus rien à fouhaiter , & que tâcher de les 
imiter était tout ce que l'on pouvait faire de mieux, 
Delirait-on quelque chofe dans la peinture après la 
Galathée de Raphaël ? Cependant la célèbre tête de 
Michel- Ange, dans le petit Farnèfe, donna l'idée 
d'un genre plus terrible & plus fier , auquel cet art 
pouvait être élevé. 

Il femble que dans les beaux arts on ne s'apperçoît 
qu'il y avait des vuides qu'après qu'ils font remplis. 
La plupart des tragédies de ces maîtres , foit que 
l'aôion fe paffe à Rome , à Athènes ou à Conftanti- 
nople , ne contiennent qu'un mariage concerté , tra- 
verfé ou rompu. On ne peut s'attendre à rien de 
nûeux dans ce genre , oîi l'amour donne avec un 
foiuris ou la paix ou la guerre. U me paraît cependant 
qu'on pourrait donner au drame un ton fupérieur à 
celui-ci. Le Jules-Céfar en eft une preuve ; l'auteur 
, de k tendre Zaïre ne refpire ici que des fentimens 
d'ambition , de vengeance & de liberté. 

La tragédie doit être l'imitation des grands hom- 
mes ; c'eft ce qui la diflingue de la comédie : mais 
fi les aâions qu'elle repréfente font aufli des plus 
grandes, cette diftinûion n'en fera que plus mar- 
quée , & l'on peut atteindre par ce moyen à un 
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genre fupérieiir. N'admire-t-on pas davantage Marc- 
Antoine à Philippes que dans A^um ? Je ne doute 
pourtant pas que ces raifons ne puiûent effuyer de 
fortes contradiâions. U faudrait avoir bien peu de 
connaiffance de l'homme pour ne pas favoir que les 
préjugés l'emportent prefc^e toujours fur la raifon , 
& fur-tout les préjugés autorifés par un fexe qui 
împofe une loi qu'on lîiit toujours avec plaifir* 

L'amour eft depuis trop long-temps en poffeiîîon 
db théâtre français pour fouffrit que<l*autres paillons 
y prennent fa place. Ceft ce qui me fait croire que 
le Jules-Céfar pourrait bien avoir le même fort que 
les Thémiftocles , les Alcïbiades , & les autres grands 
hommes d'Athènes , admirés de toute la terre pen* 
dant que roftracifme les banniffait de leiu: patrie. 

M. de Voltaire a imité, en quelques endroits,' 
Shakefpéar , poète anglais , qui a réuni dans la même 
pièce les puérilités les plus ridicules & les morceaux 
ks plus fublimes; il en a fait le même ufage que 
Virgile feifait des ouvrages <l'Ennius : il a imité de 
Fauteur anglais les deux dernières fcènes , qui font 
les plus beaux modèles d'éloquence qu'il y ait au 
théâtre, 

Quum flutrit ImuUntus , trat quod tolltrt vdlts. 

ïTeft-ce point un refte de barbarie en Europe de 
vouloir que les bornes, que la politique & la £an- 
taiûe des hommes ont prefcrites pour la féparation 
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des Etats, fervent aiiffi de limites aux fciences & avac 
beaux arts , dont les progrès pourraient s'étendre par 
un commerce mutuel des lumières de fes voifins ? 
Cette réflexion convient même mieux à la nation 
françaife qu'à toute autre : elle eft dans le cas de ces 
auteurs dont le public exige plus à mefure qu'il en a 
plus reçu ; elle eft fi généralement polie & cultivée, 
que cela met en droit d'exiger d'elle que non-feule- 
ment elle approuve, mais qu'elle cherche même 
à s'enrichir de ce qu'elle trouve de bon chez fes 
voifins : 

Tros, Riaulufvc fuat, nullo dlfcrîmint haku>. 

Une objeâion dont je Ae vous parlerais pas , fi je 
ne l'euffe entendu feire, eft fur ce que cette tragédie 
n'eft qu'en trois aâes : c'eft, dit-on, pécher contre 
le théâtre, qui veut que le nombre des aâesfoit fixé 
à cinq. D eft vrai qu'une des règles eft qu'à toute 
rigueur la repréfentation ne dure pas plus de temps 
que n'aurait duré l'aâion , fi véritablement elle fut 
arrivée. On a borné avec raifon le temps à trois 
hîîures, parce qu'ime plus longue diu'ée laflerait 
l'attention, & empêcherait qu'on ne put réunir 
aifément dans le même point de vue les diflPérentes 
circonftances de l'aâion qui pafferait cette mefiure^ 
Sur ce principe, on a divifé les pièces en cinq aâes, 
pour la commodité des fpeâateurs & de l'auteur, 
qui peut faire arriver dans ces intervalles quelque 

événement 
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événement néceffaîre au nœud ou au dénouement 
de la pièce: toute l'objeaion fe réduit donc à n'avoir 
fait durer faôion du Céfarque deux heures au lieu 
de trois* Si ce n'^eft pas un défont , le nombre des 
aftes n'en doit pas être un non plus , puifque la même 
raifon qui veut qu'une aâion de trois heures foît 
partagée en cinq aâes , demande aufli qu'une aftion 
de deux heures ne le foit qu'en trois. U ne s'enfuit 
pas de ce que la plus grande étendue qui a été pres- 
crite eft de trois heures, qu'on ne puiffe pas la rendre 
moindre ; & je ne vois point pourquoi une tragédie 
affujettie aux trois unités, d'ailleurs pleine d'intérêt,' 
excitant la terreur & la compaflîon , enfin produifant 
en deux heures le même efFet que ïes autres en trois, 
ne ferait pas une excellente tragédie* 

Une ftatue dans laquelle les belles proportions & 
les autres règles de l'art font obfervées , ne laiffe pas 
d'être une belle ftatue , quoiqu'elle foit plus petite 
qu'une autre faite fur les mêmes règles. Je ne croîs 
pas que perfonne trouve la Vénus de Médicis moins 
belle dans fon genre que le Gladiateur , parce qu'elle 
n'a que quatre pieds de haut, & que le Gladiateiu: en 
afix./ 

M. de Voltaire a peut-être voulu donner à fon 
Céfar moins d'étendue que l'on n'en donne commu- 
nément aux pièces dramatiques , pour foncier le pu- 
blic par un effai, fi l'on peut appeller de ce nom udq 
pièce aufli achevée. Il s^agit pour cela d'une révolu? 

Théâtre. Tome î. E e 
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don dans le théâtre français y & c'eût été peut-êtfé 
trop hafarder que de commencer par parler de liberté 
^ de politique Cfois heures de fuite à une nation 
accoutumée à voir foupirer Mithridate, fur le point 
^ marcher au Capitole« On doit tenir compte à 
M. de Voltaire de ce ménagement , & ne lui point 
£iire d'ailleurs un crime de n'avoir mis ni amour ni 
femmes dans fa pièce : nées pour infpirer la mollefle 
ic les fentimens tendres, elles ne pourraient jouer 
qu'un rôle ridicule entre Brutus & Caflîus, -airoas 
4imma* Elles en jouent de û brillans par-tout ailleurs, 
qu'elles ne doivent pas fe plaindre de n'en avoir 
aucun dans Céùu 

Je ne vous parlera point des beautés de détail qui 
font fans nombre dans cette pièce , ni de la force de 
la poéfie pleine d'images & de fentimens. Que ne 
devait-on pas attendre de l'auteur de Brutus & de b 
Henriade:? La fcène de la confpiration me paraît une 
des plus belles & des plus fortes que l'on ait encore 
vues for le théâtre ; elle fait voir en aâion ce qui 
jufqu'-à préfent ne s'était prefque toujours paiTé ^'en 
récit: 

Segntus irrîtam anîmos demîffa pcr auret 

Quam qua funt occulis fubjeÛa Jiddibus y 6* qiM 

Ipfc fibi tradît fpcfiaier. 

La tnort fnême de Céfar fe paffe prefqu'à la vue 
ides fpeâateurs ; ce qui nous épargne un récit qui, 
5pelque beau qu'il fut ^ ne pourrait 91'être izoi<li 
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îes événemens & les circonftances qui Taccompa-; 
gn«ît étaat trop coimus de tout le monde* 

Je ne puis affez adnirer combien cette tragédie 
efl: pleine de chofes , & combien les caraâères font 
grands & foutenus. Quel prodigieux contrafte entre 
Céfar & Brutus l Ce qui d'ailleurs fend le fujet extrê^ 
mement difficile à traiter, c'eft Tart qu'il feut pour 
pendre d'un côté Brutus avec une vertu féroce ,' 
à la vérité, & prefque ingrat, mais ayant en main 
la bonne ca\ife , au moins félon les apparences , &c 
par rapport au temps où l'auteur nous tranfporte 5 
& de l'autre , Céfar rempli de clémence & des vertus 
les plus aimables, mais voulant opprimer la liberté 
de fa patrie. Il faut s'intéreffer également pour tous 
les deux pendant le cours de la pièce , quoiqu'il 
femble que ces paffions doivent s'entre-nuire & Ce 
détruire réciproquement , comme feraient deux 
forcés égales & oppofées , & par conféquent ne 
produire aucun effet, & renvoyer les fpeéiateitts 
iàns agitation. 

Ce font ces réflexions qid ont feît dire à un homme 
du métier (*), qu'il regardait ce fujet comme Técueil 
des poètes tragiques, & qu'il l'aurait propofé volon* 
tiers à quelqu'un de fes rivaux. 
*— - . 

(*) M. Martelli , auteur de plufieurs tragédies. Il s*e(l 
fervi , dans fa langue , d'une nouvelle eîpèce de vers 
limés, quil avait imaginés d'après nos vers alexandrins; 
^ctte nouveauté n'a pas été Êiyorable à fes pièces, 

£e a 
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H femble que M, de Voltaire , non content de ces 
difficultés 9 en ait voulu feire naître de nouvelles en 
feifant Brutiis fils de Céfar . ce qui d'ailleurs eft fondé 
fur ITiiftoire. Il a auffi trouyé par-là le moyen de fe 
ménager de très-belles fituations , & de jetter dans & 
pièce un nouvel intérêt qui fe réunit tout entier à 
la fin pour Céfar. La harangue d'Antoine produit cet 
effet ; & elle eft 9 à mon avis , un modèle de l'élo- 
quence laiplus féduifante. Enfin je crois que l'on 
peut dire avec vérité que M. de Voltaire a ouvert 
une nouvelle carrière 9 & qu'il a atteint le but en 
même temps. 
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A rinvitation de quelques perfornies^qui 
nous en onc témoigné le defir, 6c qui 
n'ont pas eu de peine à nous perfuader ,. 
nous terminerons ce volume par les frag- 
mens de la tragédie cTArtémire, tels qu on 
les trouve dans Tédition de Khell. 

En effet,, quoique Mariamne ait ^té 
compofée, comme nous l'avons dit, des 
débris de cette pièce , & que le fond de 
l'intérêt & les fituatîons foient à-peu-près 
les mêmes dans les deux ouvrages, cepenr 
dant y à l'exception d'une feule fcène , les 
détails en (ont très-différens. 

Ces détails renferment de près -beaux 

vers, & tels qu'on devait les attendre de 

la jeuneffe de l'auteur ; ce font enfin les 

prémices du talent de Voltaire, & elles ne 

peuvent manquer de charme pour les ama^ 

teurs. Nous avons été obligés de conferver 

beaucoup de pièces d'une date moins heu- 

reufe : cette réflexion nous a paru décifive 

pour ne pas exclure ces fragmens , qui ont 

du moins de la fraîcheur^ de la facilité âe 

de la grâce. 

Ee 4 
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PERSONNAGES 

C A S S A N D R E , roi de Aîacédoîne. 
A R T É M I R E , reine de Macédoine. 
PALLANTE, favori du roi. 
PHILOTAS, prince. 
MENAS, parent & ami de Pallante. 
H I F P A R Q U E , miniftre de Qffandre; 
C É P H I S E , confidente d'Artémire. 



La fcène eft à LarlfTe. 
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TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

A. RTEMIRE, en proie à la plus vive douleur , 
ne cache point à Céphife les tourmens que lui feit 
éprouver l'humeur foupçonneufe &c la cruauté de 
CafTandre fon mari , que la guerre a éloigné d'elle , & 
dont le retour la fait trembler. 

ÀRTÉMIRE. 

Oui , tous ces conquérans rafTemblés fur ce bord y 
Soldats fous Alexandre , & rois après fa mort (a) ^ 
Fatigués de forfaits & hffés de la guerre , 
Ont rendule repos qu'ils étaient à la terre. 
Je rends grâce, Céphife, k cette heureufe paix 
Qui , brifant tes liens , te rend à mes fouhaits. 
Hélas ! que cette paix que la Grèce refpire , 
£ft un bien peu connu de la triAe Artémîre ! 
CafTandre . « . àce nom feul , la douleur & l'effroi 
De mon cœur alarmé s'emparent malgré moi. 
Vainqueur des Locriens , CafTandre va paraître ; 
Efclave en mon palais , j'attends ici mon maître. 
Pardonne , je n'ai pu le nommer mon époux. 
£h ! comment lui donner encore un nom fi doux ! 
U ne l'a que trop bien oublié, le barbare ! 

(a) Ce beau vtrs avait été généralement retenu^ 
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Efle rappelle à Céphife les principaux événemens 
de fa vie. 

II te fonvicnt de la trîftc }ournée 
Qui ravit Alexandre à TAfie étonnée. 
La terre , en frémifTant , vit après (on trépas 
Ses chefs impatiens partager (es Etats ; 
Et jaloux l'un de l'autre en leur avide rage ^ 
Déchirant àTenvi ce fuperbe héritage ^ 
Divifés d'intérêt & pour fe crime unis (*)^ 
Affaffiner fa mère ,^ & fa veuve , & fon fib. 
Ce font là les honneurs qu'on rendit à fa cendre. 
Je ne veux point , Cépbifè , injufte envers Gaâkadre^ 
Accufer un époux de toutes ces horreurs ; 
Un intérêt plus tendre a fait couler mes pleurs: 
Ses mains ont immolé de plus chères vi6Hmes, 
Et je n'ai pas befoin de lui chercher des crimes (**)• 
Du prix de tant de fang cependant il jouit; 
Innocent ou coupable ^ il en eut tout le fhiit ^ 
Il régna : d'Alexandre il occupa la place. 
La Grèce épouvantée approuva fon audace ^ 
Et fes rivaux foumis lui demandant des loix y. 
Il fut le chef des Grecs & le tyran des rois» 
Pour mon malheur alors attiré dans l'Epire, 
Il me vit , il m'offrit fon cœur & fon emjnre. 
Antinoiis mon père , infenfible à mes pleurs » 
Accepta , malgré moi , ces fknefles honneurs. 
Je me plaignis en vain de fa contrainte aufière ^ 
En me tyrannifant il crut agir en père ; 
Il penfait afTurer ma gloire & mon bonheur.. 
A peine il jouifTait de fa fatale erreur ^ 
Il la connut bientôt : le foupçonneux CafTandre 
Devint fon ennemi dès qu'il devint fon gendre. 

(*) Ce vers a été placé depuis dans Mérope. 
{**) Ce ver^ eft dans la Uemiadc 
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Je ne demande point quels divers intérêts , 

Quels troubles , quels complots , quels mouvemens fecrets , 

Dans cette cour trompeufe excitant les orages ^ 

Ont de Lariffe en feu défolé les rivages» 

Enfin dans ce palais , théâtre des revers , 

Mon père infortuné fe vit chargé de fers. 

Hélas ! il n*eut ici que mes pleurs pour défeniê* 

Cefi-là que de nos Dieux atteflant la vengeance^ 

D'un vainqueur homicide embraflant les genoux , 

Je me jettai tremblante au-devant de fes coups. 

Le cruel repouflant fon époufe éplorée» . . 

O crime ! ô fou venir dont Je fuis déchirée ! 

Céphife , en ces lieux même où tes difcours flatteurs 

Du trône où tu me vois me vantent les douceurs,; 

Dans ces funefies lieux témoins de ma misère , 

Mon époux à mes yeux a maflacré mon père. 

Son trépas fiit pour moi le plus grand des malheurs. 

Mais il n'efi pas le feul , & mon ame ;ittendrie 

Doit à ton amitié Thiftoire de ma vie. 

Céphife , on ne fait point quel coup ce fut pour mol 

Lorfqu^au tyran des Grecs on engagea ma foi; 

ie jeune Philotas, avant cet hy menée , 

Prétendait à mon fort unir fa deflinée. 

Ses charmes , fes vertus avaient touché mon cœur ^ 

Je l'aimais , je l'avoue , & ma Ëitale ardeur 

Formant d'un doux hymen l'efpérance flatteufe t 

Artémire fans lui ne pouvait être heureufe. 

Tu vois couler mes pleurs à ce feul fouvenir. 

Je puis à ce héros les donner fans rougir; 

Je ne m*en défends point , je les dois a fa cendre»' 

C £ P H I s £• 

llrfeftplus? 

ARTÉMIRE. 

Il mourut de la nudn de Caf&ndre ; 
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Et lorfqiie je voulais le rejoindre au tombeau ; 
Céphife> on m'ordonna d'époufer fon bourreau» 

c É p H I s E. 

Et vous pûtes former cet hymen exécrable ? 

ARTiMIRE. 

rétais jeune , & mon père était inexorable ; 

D'un refus odieux je tremblai de m'armer : 

Enfin fans fon aveu je rougirais d'aimer. 

Que veux-tu ? J'obéis. Pardonne, ombre trop chère l 

Pardonne h cet hymen où me. força mon père» 

Hélas ! il en reçut le cruel chât'unent , 

Et je pleure à la fois mon père & mon amant. 

Cependant elle doit refpeâer le nœud qui l'unît à 
CaiTandre. 

Hélas ! c'eft-là mon défefpoir. 
Je fais que contre lui l'amour & la nature 
Excitent dans mon cœur un éternel nlurmure. 
Tout ce que j'adorais eft tombé fous fes coups y 
Céphife ; cependant Caflandre eft mon époux. 
Sa parricide main , toujours prompte à me nuire , y 
A fouillé nos liens , & n'a pu les détruire. 
Peut-être ai-je en fecret le droit de le haïr ; 
Mais en le haïflant je lui dois obéir. 

Céphîfe lui parle de fa grandeur. Vous régnez J 
lui dit-elle. 

Quel malheur en régnant ne peut être adouci ? 

ARTÉMIRE. 

Céphife ! moi, régner ! moi , commander ici ! 
Tu connais mal Caflandre : il me laifle en partage 
Sur ce trône fanglant la honte & fefclavage» 
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Son favori Pallante eft ici le feul roi ; 
Ceft un fécond hymen qui m'impofe la loi. 
Que dis-je? tous ces rois courtifans de Pallante ,' 
Flattant indignement fon audace infolente , 
Auprès de mon époux implorent fon appui , 
Et leurs fronts couronnés s'abaiffent devant lui. 

Pallante arrive & fait retirer Céphife ; il préfente 
à la reine upe lettre de Caffandre. Cette lettre eft 
adreffée à Pallante. Artémire lit : 

« De tout ce que j'ai fait ma voix doit vous înftruîrc: 
ï> Je reviens triomphant au fein de mon pays ; 
n Et voulant me venger de tous mes ennemis, 
V J'attends de votre main la tête d' Artémire ». 
Ainfi donc mon deftin fe confomme aujourd'hui ! 
Je n'attendais pas moins d'un époux tel que lui. 
Pallante , c'eft à vous qu'il demande ma tête ; 
Vous êtes maître ici , votre viâime eft p»ête. 

Pallante, depuis long-temps amoureux de la reine, 
veut l'engager à fe fouftraire à la mort en s'uniflant 
à lui. Il liii propofe de rafïranchir de la tyrannie de 
Caffandre, en affaffinant le tyran, & de s'emparer 
du trône. Artémire lui répond : 

Vous me connaiflez mal , & mon ame eft furprife 
Bien moins de mon trépas que de votre entreprife. 
Permettez qu' Artémire en ces derniers momens 
Vous découvre fon cœur & fes vrais fentimens. 
Si mes yeux occupés à pleurer ma misère , 
,Ne voyaient dans le roi que Taflaflin d'un père, 
Si j'écoutais fon crime & mon cœur irrité , 
Ça^Emdre périrait : il l'a trop mérité. 
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Mais 3 eft mon ^poux quoiquindigne de Tétre ; 
Le ciel qui me pourfuit me Ta donné pour maître : 
Je connais mon devoir & fais ce que je doi 
Aux nœuds infortunés qui Funiflent à moL 
Qu'à Ton gré dans mon fang il éteigne fa rage ; 
Des dieux , par lui bravés » il eft pour moi Fimage ; 
[ Je n'accepterai point le bras que vous m'offrez : 
U peut trancher mes jours , les fiens me font facrés ; 
Et j'aime mieux , Seigneur , dans mon fort déplorable y 
Mourir par fes forfaits que de vivre coupable. 

PALLANTE. 

n &ut fans balancer m'époufer ou périr: 

Je ne puis rien de plus : c'efl à vous de choifir. 

ARTÉMIRE. 

Mon choix eu fait ; fuivez ce que le roi vous mande i 
n ordonne ma mort , & je vous la demande. 
Elle finit , Seigneur , im éternel ennui , 
Et c'eft Tunique bien que j'ai reçu de lui. 

PALLANTE, 

Mais f Madame , fongez. • • 

ARTÉMIRE. 

Non, laifTez-moi, Pallante^ 
Je ne fuis point à plaindre » & je meurs innocente ; 
Artémire à vos coups /le veut point échapper. 
J'accepte votre main, mais c'efl pour me frapper. 

(clUfon.) 

Pallante eft fiirieux de ne pouvoir recueîllîr le 
fruit des foupçons jaloux qu'il a femés dans le cœiur 
de Caffandre. Cependant il ne défefpère pas de 
vaincre la réfiflance de la reine. Il s'enhardit dans 
le projet d'affaflîner le roi : 

Son trône, fes tréfors en feront le falalre ; 
Le crime eâ approuvé quand il eft néceflaire. 



Digitized by VjOOQ iC 



D* A R t É M I R E. 447 

H a befoln d'un complice; il croit ne pouvoir 
imeux choifir que Menas fon parent & fon ami , 
qu'il voit paraître. Il lui demande s'il fe fent affez de 
courage pour tenter une grande entreprife; Menas 
répond que douter de fon zèle & de fon amitié, c'eft 
lui faire injure. Pallante alors lui confie l'amour dont 
il brûle pour la reine. Menas n'en eft point étonné ; 
tnais il repréiente à Pallante que la vertu d'Artémire 
«ft égale à fa beauté. Pallante ne regarde la vertu des 
femmes que comme une adroite hypocrifie : 

Voilà quelle eft fouvcnt la vertu d'une femme {a) : 

L'honneur peint 4ans fes yeux femble être dans fon ame ; 

Mais de ce faux honneur les dehors faftueux 

Ne fervent qu'à couvrir la honte de fes feux. 

Aufeul amant chéri prodiguant fa tendrefle , 

Pour tout autre elle n*a qu'une auftère rudeffe ; 

Et l'amant rebuté prend fouvent pour vertu 

Les fi^s dédains d'un cœur qu'un autre a corrompu* 

Il développe fes projets à Menas qui lui promet de 
fie pas le trahir, mais qid refufe d'être complice de fes 
crimes. Pallante, refté feul, ne regarde plus Menas 
que comme un confident dangereux dont il doit 
prévenir findifcrétion. ^ 



(tf) Ces vers avaient été imprimés dans plufieurs édidons 
pendant la vie de Tauteur. On avertirait que c'était un fcé« 
lérat qui parlait : mais fans être un fcélérat , on pouvait avoir 
cette opinion de la plupart des femmes à Tépoque de la régence. 
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A C T E I L 

Jl A L L A N T E fait de nouveaux efforts auprès d'Ar- 
témire : il lui dit que la mort de GifTandre efl réfolue; 
que tout eft difpofé p6ur lui arracher le trône & la 
vie. Artémire répond : 

Oui , vous^pouvcz verfer le fang de votre roî; 
Mais je vous avertis de commencer par moi* 
Dans quelque extrémité que CafTandre me jette ^ 
Artémire eft encor fa femme & fa fujette* 
rirai parer les coups que Ton veut lui porter. 
Et lui conferverai le jour qu'il veut m*ôter. 

Pallante fort. Artémire refte avec Céphife qui lui 
apprend que Philotas n efl point mort , qu'il va repa- 
raître; elle lui confeille de ménager Pallante, de 
gagner du temps, afin de redevenir maîtrefTe de fà 
deftinée; elle lui reproche d'avoir trop bravé le 
favori du roi. 

Madame , jufques-là deviez-vous Tirriter l 

ARTÉMIRE. j 

Ah ! je hâtais les coups que Ton veut me porter ; 
Céphife, avec plaifîr aigriiTant fa colère. 
Moi-même je preffais mon trépas qu'il diffère : 
Je rends grâces aux dieux dont le cruel fecours , 
Quand Philotas revient, va terminer mes jours. 
Hélas! de mon époux armant la main fanglante. 
Du moins ils ont voulu que je meure innocente. 

CÉPHISEJ 
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C £ P H I s £^ 

Quand vous pouvez régnet, vous pérîflez ainfi ? 

arteMiré. 
Philotascft vivant, Philotas eft ici : 
Malheureuie ! comment foutiendras-tu fa vue ? 
Toi , qui de tant d'amour fi long-temps prévenue i 
Après tant de (ermens , as re^u dans tes bras 
Le cruel affaflin de ton chet Pbilotas! 
Toi , que brûle en fecret une flamme inâdelle» 
Innocente autrefois , aujourd'hui criminelle ! 
Hélas l j'étais aimée ^ & j'ai rompu les nœuds 
De Tamour le plus tendre & le plus vertueux. 
J'ai trahi mon amant. Pour qui? pour un perfide. 
De mon pét-e & de moi meurtrier parricide» 
A rafpeô de nos dieux je lui promis ma foi , 
Et l'etnpire d'un cœur qui n'était plus à moi ; 
Et mon ame , attachée au ferment qui me lie^ 
Lui doit encof fa foi quand il m'ôte la vie^ 
Non : c'efl trop de tourmens » de trouble & de remords y 
Empcmoiis , s'il fe peut, ma vertu chez les morts , 
Tandis que fur mon cœur , qu'un tendre amouf déchire f 
Ma timide raifon garde encôr quelque empire. 

C £ P H I s £• 

Vous vous perdez vous feule , & tout veut vous fervir* 

ARTÉMIR£« 

je connais ma Éiibleflè & je dois m'en punir* 

c é p M I s £. 
Madame^ penfez-v6us qu'il vous chérifle encore ? 

* À R T i M I R Ê. 
Il doit me détefter , Céphife , & je l'adore. 
Son retour , (on nom feul , ce nom cher à thon cœur , 
D'un feu ttop mal éteint â ranimé l'ardeur. 
Ma mort qu'en même temps Pallante a prononcée ^ * 
N'a pas du moindre trouble ocaipè ma penfée ; * 
Théâtre. Tome !• F f 
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Je ny fongeais pasm^ne ; &111011 ame en ce jour 
N*a de tooi (es malheurs fend que fon amour. 
A quelle honte , ô dieux ! m'avez-yous fait deTcendre I 
Ingrate à Philotas , infidelle à Caflandre , 
Mon c«ur em|>oifonnè d*un amour dangereux 
Fut toujours criminel & toujours malheureux. 
Que leurs reflendmetis , que leurs haines s^uniâelit ; 
Tous deux font offenfés, que tous deux aie punitlènt i 
Quils viennent fe baigner dans mon fang odieux 

C £ P H I s E« 

Madame» un itnùiger s'avance dans ces lieuiU 

ARTiMIRS. 

Si c*eft nn aflkffin <pis PaBante m'envoie 5 
Céphife , il peut entrer ; je l'attends avec joie» 
Omort! avec platfir je pafle dans tes bias... 
Céphife , foutiens^moi : grands dieux , c*eâ ftillofas! 

Philotas adrefletles reproches à Artémire fur ce 
qu'eSe lui a manqité de foi en fe donnant àCâffandre, 
& lui rappelle ramôitf doiit ils ont brûlé Pxm pour 
l'autre. Artémire lui répond: 

Vous pouvez étaler aux yeux d'une infidelle 
La haine & le mépris que vous avez pûur elle. 
Accablez-moi des noms réfervés ailk ingrats. 
Je les ai Aérkés , )e ne m'en plaindra pttk 
Si pourtant Philotas , à travers fa tolère , 
Daignait fé fourenir combien je hâfi» dière» 
Qnoiqulndigne du jour & de tant d'afnitié , 
Tofe efpérer encore un refte de pitié. 
N'outragez point une ame affez infortunée : 
Le fort qui vous pourfuit ne m'a point épargnée ; 
U me haïflàk trop pour me donner à vous. 
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Je ne im'excufe point : je fais mon injuAice* 
Dans mon crime , Seigneur , j'ai trouvé mon fupplice, 
Ne me reprocher plus votre amour outragé ; 
Plaignez-moi bien plutôt ^ vous êtes trop vengé* 
Je ne vous dirai point que mon devoir auflére 
Attachait mes deftins aux ordres de mon père ; 
A cet ordre inhumain j'ai dû défobéir: 
Seigneur , le ciel eft jufte ; il a fu m'en punir. 
Quittez ces lieux , fuyez loin d^me criminelle. 

Philotas lui répète combien Caflandre, im lâche 
aflaffin, était indigne d'elle. 

A R T É M 1 a c. 
CefTez de me parler de ce trifte hyménée ; 
Le flambeau s'en éteint ; ma courfe eft terminée. 
CaiRmdre me punit de ce malheureux choix f 
Et je vous parle ici pour la dernière fois. 
Ciel ! qui lis dans mon cœur & qui vois mes alarmes , 
Protège Philotas , & pardonne à mes larmes ! 
Du trépas que j'attends les prenantes horreurs 
A mes yeux attendris n'arrachent point ces pleurs ^ 
Seigneur, ils n'ont coulé qu'en vous voyant paraître : 
J'en attefte les dieux qu'ils ofFenfent peut-rêtre. 
Mon coeur depuis long-temps ouvert aux déplaifirs, 
N'a connu que pour vous l'ufage des foupiis. 
Je vous aimai toujours. . . Cette fatale flattime 
Dans les bras de CafTandre a dévoré mon ame : 
Aux portes du tombeau je puis vous Vavoucr. 
Ceft un crime peut-être , & je vais YexpUr, 
Hélas ! en vous voyant , vers vous feul entraînée. 
Je mérite la mort oîi je fuis condamnée. 

Pallante revient & furprend Philotas avec Arté- 
mire. Philotas fort en bravant ce favori qui preffe 
Artémire d'accepter fa main pour faiiver fa vie : elle 

Ff 2 
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le refiife. Pallante irrité lui fait entendre qu'il la {bup« 
çonne d'avoir appelle Philotas à fon fecours , qu il 
connaît fes fentimens. 

Et je vois malgré vous d*oii partent vos refiis. 

ARTÉMIRE. 

Que peux-tu foupçonner , lâche ? que peux-tu croire? 
Tranche mes triftes jours , mais refpeâe ma gloire* 
Âuili-bien n^attends pas que je puiflè jamais 
' Racheter cette vie au prix de tes forfaits. 

Mes yeux , que fur ta rage un faible jour éclaire i 
Commencent à percer cet horrible myftère. 
Tu n'as pu d'aujourd'hui tramer tes attentats; 
Pour tant de politique un jour ne Aiffit pas. 
Tu t'attendais, fans douce, à l'ordre de ton maître j 
Je te dirai bien plus : tu l'as diôé peut-être. 
Si tu peux t'éconner de mes juftes foupçons. 
Tes crimes font connus, ce font-là mes raifbns, 
CeA toi dont les confeils & dont la calomnie 
De mon malheureux père ont fait trancher la yîe: 
Ceft toi qui, de ton prince infâme corrupteur. 
Au crime dès l'enfance as préparé fon cœur: 
Ceft toi qui , fur fon trône appellant Tinjuftice , 
L'as conduit par degrés au bord du précipice. 
Il était né, peut-être , & jufte & généreux: 
Peut-être fans Pallante il ferait vertueux! 
Puifte le ciel. enfin , trop lent dans fa juflice , 
A la Grèce opprimée accorder ton fupplice ! 
Puifte dans l'avenir ta mort épouvanter 
Les miniftres des rois qui pourraient t'imiter ! 
Dans cet efpoir heureux , traître, je vais attendre , 
Et l'effet de ta rage , & l'arrêt de Caffandre ; 
Et la voix de mon fang , s'élevant vers les cieux , 
Ira pour ton fupplice importuner les dieux. 
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ACTE I I I. 
ARTÉMIRE, PHILOTAS, 

ARTÉMIRE. 

Je vous Pai dit , il m'aime ; & maître de mon fort ^ 
Il ne donne à mon choix que le crime ou la mort. 
Dans ces extrémités où le deftin me livre , 
Vous me connaifTez trop pour m'ordonner de vivre. 

Philotas lui feit efpérer qu'aidé de fon courage & 
de fes aniis , il pourra la délivrer. 

ARTÉMIRE. 

Non , prince : fans retour les dieux m'ont condamnée. 
Puifqu'à d'autres qu'à vous les cruels m'ont donnée » 
Cet amour, autrefois fi tranquille & fi doux. 
Déformais dans Larifie eft ufi crime pour nous. 
Je;ne puis fans remords vous voir ni vous entendre; 
D'un charme trop fatal j'ai peine à me défiçndre. 
Vous aigrifiez mes maux, au lieu de les guérir: 
Ah ! fuyez Artémire , & laiiTez-la mourir. 
PHILOTAS;, 

O vertu trop cruelle ! 

ARTÉMIRE, 

o loi trop rigoureufe ! 

PHILOTAS. 

Artémire , vivez ! 

ARTÉMIRE. 

Et pour qui?. . • malheureufe! 

PHILOTAS. 

Si jamais votre cœur partagea mes ennuis. . . 

ARTÉMIRE. 

Je vous aime , & je meurs : c'eft tout ce que je puis» 
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P H I L o r A s» 

Au nom de cette amour que les dieux ont trahie t • • • 

ARTéMIllK. 

Mon amour eft un crime ; il faut que je Texpie. 

PhUotas preffe Artémtre de fmr Caflandre, Arté- 
mire lui cède , à condition qull vivra loin d'elle. On 
annonce Farrivée du roi. Pfiilotas fort pour cher- 
cher les moyens de fauver la reine, Pallante vient 
pour confoflwner le crime ; il propofe à Artén&e le 
choix du fer ou du poifon. Elle faifit une épée ^ 6c au 
moment qu'elle va fe frapper, Hipparque., miniftre 
de CaiTandre, la lui arrache des mains. Le roi a révo- 
qué fès ordres fanguinaires. Hipparque s'applaudit 
d'avoir prévenu le crime, 

A C t E IV- 

JVlÉNAS, envoyé par y le toutre Pallante vers h 
reine, pour lui communiquer d'importans fecrets, 
fe rend dans l'appartement d'Artémire : Pallante l'y 
furprend , le poignarde, & perfuade à Caffandre que 
fa femme avait lié avec Menas une intrigue crimi- 
nelle. Caffandre a la fefclelle de le croire encore : il 
ordonne de nouveau la mort d'Artémire. Le qua- 
trième aâe commence par l'expofition de ces événe* 
mens, — On amène Artémire (kvant le roi. 
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Oîifuls-Je?oîivafe-j«? odieux, je me meurs! jelcvoî. 

C i P H I s E. 
Avançons. • • 

ARTÉMIRE. 

Ciel! 

CASSANDRE. 

Eh bien ! que voulez-vous de moi If 
C i P H I s ç. 
Dieux juftes 1 protégez une reine innocente* 

ARTéMIRI. 

Vous me voyez , Seigneur , interdite & mourante ; 
Je rfofe , jufqu'à vous , lever un œil trembUot » 
Et ma timide voix expire en vous parlant. 

CASS ANDRE* 

Levez-vou$ , & quittez ces indignes alarmes, 

ARTSMIRE, 

Hélas ! )e ne viens point par dHmpuiflàntes larmes. 
Craignant votre juftice & fuyant le trépas , 
Mendier un pardon que je n'obtietidrais pas, 
La mort à mes regards s'eft déjà préfentée ; 
Tranquille & Ans regret je l'aurais acceptée. 
Faut-il que votre haine , ardente à me fauver , 
Pour un fort phis afireux m'ait voulu réferver i 
N'était-ce pas 90e9 de me joindre à n|on père ? 
Au-delà de la mort étend*on fa colère ? 
Ecoutez-moi d^ moins, & fouffrez à vos pieds 
Ce malheureux objet de tant d'inimitiés. 
Seigneur , au nom des dieux que le patjure ofFenfe ; 
Par le cid qui m^entend , qui (aie mon imooeace , 
Par votre gloire enfin qu$ j'oCb canjuiser , 
Donnez-moi le trépa$ («ms mf déshonorer. 

Ff4 
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C.ASSANDRI. 

^ H^en acculçz que vous , cpumd je vous rends juAîce ; 
La hoote eft dans le crime ^ non dans le fupplice (a)^ 
Levez-vous , & quittez un entretien fâcheux 
Qui redouble ma bonté 8ç nou$ pèfe à tous deux. 
Voilà donc le fecret dont vous vouliez m'inAruire î 

A II T É M I Jl B. . 
Eh! que me fcrvira. Seigneur, de vous le dire ? 
ignore , en vous parlant , fi la main qui me perd 
Dans ce projet afireux vous trahit ou vous fert: 
Jlgnore fi vous-même , en pourfiiivant ma vie , 
N'avez point de Pallante armé la calomnie. 
Hélas ! après deux ans de haine & de malheurs, 
Souflrez quelques foupçons qu'excufent vos rïgueqis^ 
Mon cœur ipçme en fecret refufe de les croire ; 
Vous me déshonorez, & j'aime votre gloire; 
Je ne confondrai point Pallante & mon époux ; 
Je vous ref^efte encore en mourant par vos coups. 
Je vous plains d'écouter le monfire qui m'accufe ; 
Et quand vous m'opprimez, c'çfl moi qui vous exçoiCi 
Mais fi vous appreniez que Parlante aujourd'hui 
M'offrait çonn'e vous-même un criminel fippui , 
Que Menas à mes pieds , craignant votre jufticç i 
D'un heureux fc.lérat infortuné complice , 
Au nom de ce perfide implorait, • . Mais , hélas ! 
Vous'détoprnçz les yeux, & ne m'écoute? pasi, 

CASSA NDRE, 

Non , je n'écoute point vos lâches imppflures ; 
Ceflez; n'empruntez point le fecours des parjures. 

(tf) Qn connaît le vers amphibologique du Cornu id^Ejfe^ « 
Le crime fait t« honte , & non pas Védxtfznà, 

Ctil la même penfée plus heureufetoent*cxprifflée« 
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Ceft bien aflez pour moi de tous vos attentats ; 
Par de nouveaux for&lts ne les défendez p^. 
' Auffi-bien c'en eft Éait , votre perte eft certaine ; 
Toute plainte eft frivole , & toute excufe eft vainc. 

ARTÉMIRE. 

Hélas ! voilà mon cœur , il ne craint point vos coups ; 
Faites couler mon fang , barbare , il eft à vous. 
Mais l'hymen dont le nœud nous unit l'un à l'autre , 
Tout malheureux qu'il eft , joint mon honneur au vôtre. 
Pourquoi d'un tel affront vc^lez-vous vous couvrir ? 
Laiffez-jpoi chez les morts defcendre fans rougir. 
Croyez cpie pour Menas une flamme adultère. • , 

CAS SANDRE. 

Si Menas m'a trahi. Menas a dû vous plaire. 
Votre cœur m'eft connu mieux que vous ne penfez î 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que vous nie haiïTez. 

ARTiMlRl* 

Eh bien ! connaiflez donc mon ame toute entière : 
Ne ch^rchei point ailleurs une trifte lumière , 
De tous n^ attentats je vais vous informer. 
Oui , Caffandre , il eft vrai , je n'ai pu vous aimer ; 
Je vous le dis fans feinte , & cet aveu fincère 
Doit peu vous étonner , & doit peu vous déplaire. 
Eh ! quel droit en effet aviez-vous fur un cœur 
Qui ne voyait en vous que fon perfécuteur ? 
Vous qui , de tous les miens ennemi fanguinaire. 
Avez jufqu'en mes bras affaffiné mon père^ 
Vous que je n'ai jamais abordé fans effroi ; 
Vous dont j'ai vu le bras toujours levé fur moi ; 
Vous, tyran foupçonneux , dont l'affreufc tnjuftice 
M'a conduite au trépas de fupplice en fupplice. 
Je n'ai jamais de vous reçu d'autres bienfaits , 
y ouS) le iâvez , Caffandre , apprenez mes forfaits. 
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Avant q^\m noBud htsA à vof Ims m^eâi honàtê i 

Pour un autre (fue vous mon ame ^t éprife. 

rétoufiai dans vos bras un amour trop puiffint ; 

Je le combats eiM^çr^^ , & méoie en ce noment^. 

Ne vous en flattez point, ce n'^ pa$ pour vous pbdresJ 

Vous êtes mon épomc , votre gloire m'eft çfajère ^ 

Mon devoir me fufilt ; & ce çteur iiinocent 

Vous a gardé fa foi , même en vous haïflknt^ 

Tai &it plus : ce matin , à ta mort condamnée ^ 

J'ai pu brifer les nœuds d'un funefte hyménée ; 

Je tenais dans mes mains Tempire & votre fort ; 

Si j'avais dit un mot , on vous donnait la mort. 

Vos peuples indignés allaient me reconnaître; 

Tout me folUcîtait ; je Paurtiis dô peut-êwe: 

Du moins , par votre eiremple inAruiiç aux ztteamu% 

J'ai pu rompre des loix que vou^ ne garde:i pas : 

J'ai voulu cèpe ndam refpeâer votre vie. 

Je n'ai confidéré ni votre barbarie , 

Ni mes périls préfens , ni mes périls pafTés;. 

J'ai fàuvé mon époux ; vous vivea , c'eft afliz. 

le temps qui perce enfin la nmt la plus obfcure, 

Peut-'être éclaircira cette horrible aventure; 

Et vos yeux recevant une trifte clarté. 

Verront trop tard un jour luire la vérité. 

Vous connaîtrez alors tous les maux que vous faites. 

Et vous en frémirez , tout tyran que vous êtes. 

Cai&iKife perfifte dans k pr«?«i^OQ, & Uiflf la 
reine feiile avec fe confidente, 

-^AETCMIKC 
Avec quel artifice , avec quelles noirceurs 
Pallante a fu tramer ce long tifiu d'horreurs l 
Non , je 4ie reviens point de ma fiirprife cxtrênw^ 
Qu^! Menas à «es y^çx maffiicsi par lui-'-mêiM» 
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Vingt conjurés mour ans qui n*accufem cpie moî ! 
Ah ! c^ cft trop , Céphife , & je pardonne au rou 
Hélas l le roi féduit par ce lâche ardfice , 
Semble me condamner lui-même avec juAice. 
G é p H I s E. 
Implorez Philotas à qui votre vertu 
Dès long-temps. . . 

ARTÉMIRE. 

Juftes dieux ! quel nom prononces-tu ? 
Hélas ! voilà le comble à mon fort déplorable , 
Philotas m'abandonne / & fuit une coupable ; 
Il détefle fa flamme & mes âiibles attraits ; 
Et pour moi tous les cœurs font fermés déformais. 

' c i p H I s E. 

Pouvez-vous foupçonner qu'un cœur qui vous adore ? . ,• 

XRTéMIRE, 

Si Philotas m*aimait , s'il m*e{limait encore , 
Il me verrait , Céphife , au péril de fes jours : 
De ma triûe retraite il connaît les détoi^rs ; 
L'amour Ty conduirait , il viendrait m'y défendre; 
Il viendrait y braver le courroux de Caffandre. 
Je ne demande point ces preuves de (à foi ; 
Qu'il me croie inilocente , & ç'eft aflez pour moi, 

C £ P H X s «. 

Ah! Madame > fouffi*» que je coure lui dire. . • 

ARTÉMIR^. 

Va , ma chère Céphife , & devant que j'cxpirç. 
Dis-lui , s'il en eft temps , quil ofe encor me voir ; 
Peins-lui mes fentimens, peins-lui mon défefpoir. 
Si fon cœur obdiné rebute ta prière , 
S'il refiife à mes pleurs cette grâce dernière , 
Retourne , fans tarder , dans ces fiuieftçs lieux. 
Tu recevras mon ame & mes derniers adieux. 



Digitized by VjOOQ iC 



4^0 FRAGMENS 

Confenre après ma mort une amitié fi lendre ^ 
Dans tes fidelles mains daigne amafler ma cendre l 
Remets k Philotas ces reftes malheureux , 
Seuls gages d*un amour trop iàtal à tous deux. 
Eclaircis k {es yeux ma douloureufe hiAoire ; 
Peut-être après ma mort il pourrra mieux t*en croire.' 
Dis- lui que , fans regret defcendant chez les morts » 
Si )*ai pu dans la tombe emporter des remords , 
Combattant en fecret le feu qui me dévore , 
Je ne me reprochais que de Taimer encore. 



ACTE V. 



P 



H I L O TA S vient amené par Céphife ; fimpo/hire 
de Pallante l'a fédiiit. 

ARTiMIRE. 

Philotas 9 & c*eft vous qui me traitez ainfi ? 

Mon époux me condamne , & vous, Seigneur, au/& i 

Je pardonne à Caflandre une erreur excufable ; 

Nourri dans les forfaits , il m'en a cru capable ;^ 

Il m'avait ofFenfée , il devait me hair ; 

Il me cherchait un crime afin de m'en punir. 

Mais vous qui , près de moi foupirant dans FEpire > 

Avez tu tant de fois dans le cœur d'Artémire , 

Vous de qui la vertu mérita tous mes (oins , 

Vous qui m'aimiez , hélas ! qui le difiez du mdns; 

Ceft vous qui , redoublant ma honte & mon injure ,' 

Du monfire qui m'accufe écoutez Timpofhire. 

Barbare [ vos foupçons manquaient à mon malheur. 

Ah ! lorfque de Pallante éprouvant la fureur , 

Combattant malgré moi ma flamme & vos alarmes À 

Mon cœur défefpéré réfiftait k vos larmes , 

Et trop feible , en effet, contre un charme fi doux ^ 

Cherchait dans le trépas des armes contre vous; 
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Rélas ! qui m'aurait dit que dans cette journée 

Ma vertu par vous-même eût été foupçonnèe ? 

J'ai cru mieux vous connaître , & n'ai pas dû penfer 

Qu'entre Pallante & moi vous puiliez balancer. 

Pardonnez-moi , gf ands dieux , qui m'avez condamnée ! 

De l'univers entier je meurs abandonnée. 

Ma mort, dans le tombeau cachant la vérité , 

Fera pafler ma honte à la poftérité. 

Toutefois , dans IHiorreur d'un fi cruel fiipplice » 

Si du moins Philotas m'avait rendu jufUce , 

S'il pouvait m'eftimer & me plaindre en fecret > 

Je fens que je mourrais avec moins de regret. 

Philotas, convaincu de l'innocence de la reine ^ 
veut s'armer pour la défendre, > 

ARTÉMIRE. 

Non , demeurez , Seigneur. 
J'aime mieux vos regrets qu'une audace inutile ; 
Innocente à vos yeux je périrai tranquille ; 
£t le-fort qui m'attend me femblera plus doux , 
Puifqu'il me punira de n'être point à vous. 
Adieu , le temps approche oii l'on veut que j'expire ; 
Adieu ; n^oubliez point llnnocente Artémire ; 
Que fon nom vous foit cher , elle l'a mérité ; 
A fon honneur flétri rendez fa pureté ; 
Et que malgré Thorreur d'une tache fi noire , 
Vos larmes quelquefois honorent fa mémoire. 

Philotas fort. Artémire refte feule. On vient la 
chercher pour la conduire à la mort : mais les amis 
de Philotas l'arrachent des mains de fes^ gardes. Elle 
apprend que Philotas a foulevé le peuple, & qu'il 
combat contre Caflandre, 
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ARTÉMIRK. 

Dieux ) dont la main fut* moi fans cefTe appefatitle 

Me promène à fon gré de la mort à la vie , 

Dieux puifTans , fur moi feule étendez votre bras l 

Rendez-moi mon fupplice & fauvez Philotas; 

Eteignez dans mon fang une ardeur infidelle : 

Plus fon péril efi grand , plus je fuis criminelle. 

Viens, CafTandre ^ il eft temps : viens , frappe , venge*toi : 

Je te pardonne tout , & n'immole que moi. 

Philotas lui apprend que Pdllante eft tac , & qu'il 
a feit en expirant Taveii de la trame odieufe qu'il 
avait tiffue pour fe venger des mépris de la reine 
dont il a déclaré Finnocence; que le roi a été 
détrompé, mais trop taitL Ce prince a reçudans le 
combat une bleffure mortelle. 

Dans la fcène dernière , Caffandre mourant fe fait 
apporter près d'Ârtémire. Il efi accompagné d'Hip- 
parque & de fes officiers. Il rend hommage en leur 
préfence aux vertus de la reine. Il dédare qu'il lui 
avait ôté l'honneur fur les délations d'im monfbre 
que le ciel a puni, & qui coraïaîâEsdt trop bien le 
caraftère foupçonneux & jaloux de fon maître, &c 
fon penchant à la cruauté. 

CafTandre pardonne à Philotas dont il connaît 
les grandes qualités , & veut engager Artémire à fe 
donner à lui. Il les conjure de lui pardonner fes 
injuftices en faveur de fes remords, & de ne le 
regarder que conlme une déplorable viftime de la 
calomnie. Il expie , dit-il , par la mort qu'il a mé- 
ritée , tous les crimes dont il a foiûUé ia vie. 
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NOTE DE L'ÉDITEUR. , 

D*après ces fragmens , on peut juger du mérite 
de cette tragédie : on voit combien l'auteur avait 
perdu à n^avoir plus Sophocle pour gitide^ &c 
CoipciHe poiu: émule. 

Artémire, beaucoup plus fkîHe que Mariamne , 
n'était qu'un roman très-compliqué , & pourtant 
d'une aâiofi tfès-lente. Le ftyle en était élégant, 
mai^ fans précifîon & fans chaleur. De longues 
tirades prefque par - tout y & aucune vivacité de 
dialogue. 

Il eft finguUer que l'auteur , qiu s'était élevé dans 
Œdipe à toutes ks beautés de ion art , fe fîit telle- 
ment éloigné dans Ârtémire du vrai genre de la 
tragédie. ïï paraît qu'il écrivit cette pièce avec pré- 
cipitation : ce qui arrive aflez aux jeunes gens dans 
l'ivreffe d'im premier fuccès ; mais il reconnut fa 
faute , & ce fommdl d'un moment fut bientôt fuivi 
d'un révdl de gloire. 
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